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CHAPITRE PREMIER


Ports planétaires, cosmodromes,
astroports, havres spatiaux, quels que soient les noms donnés aux ensembles
techniques qui supportent la flotte de la Fédération, ils désignent ce qu'il y
a de plus avancé dans le domaine scientifique et de plus rétrograde dans celui
de la vie des espèces dites intelligentes.


Les très rares érudits sachant
encore lire l'ancien terrien ou encore le gandien archaïque et possédant ou
ayant accès aux écrits du passé, trouveraient sans aucun doute matière à
réflexion en comparant les descriptions qui furent faites des grands ports maritimes
des Anciens, à celles des cosmodromes modernes.


Nous pensons sincèrement qu’ils
ne pourraient noter qu’une différence : la forme et les capacités d’évolution
des navires. Mais pour le reste !...


Hyrogeronte ne se posait pas de
telles questions en se traînant péniblement le long des murs d’acier bruni des
entrepôts de la Condex. Son cerveau embrumé était tout entier accaparé par une
seule idée, la plus importante qui soit en un tel lieu, à un tel moment, pour
un tel individu : il allait pouvoir enfin boire un verre de kiral bien
corsé.


Il avait fallu, pour en arriver
là, qu’il passe deux heures interminables aux commandes de la transbordeuse 72,
par laquelle était alimenté en carburant et en comburant l’équipement
auxiliaire du cargo srygien Or Gée. Deux heures sans boire, pour gagner
les quelques sols grâce auxquels il allait pouvoir rattraper le temps perdu et,
qui sait, trouver un gîte pour la nuit.


Le gros Styrand, son crâne poli
comme un miroir, ruisselant de sueur, avançait en ahanant, maudissant cette
atmosphère lourde, à peine respirable, à laquelle ne s’habitueraient jamais ses
poumons, tout autant que la gravité trop forte qui écrasait ses muscles
inadaptés. En le voyant, bien peu des habitants du port interstellaire d’Esylée
auraient pensé qu’il avait été, pouvait être encore, l’un des plus audacieux
bourlingueurs de l’espace. Il suffisait, pour cela, que passe un navire
styrand, un tramp, un cargo, n’importe quoi, pourvu que cela soit capable de
plonger son museau entre les astres et que cela porte les couleurs de Styragne.


Il remonta ses chausses d’un
ample geste des deux bras et serra la large ceinture les maintenant autour de
son abdomen difforme. Son blouson en cuir naturel d’Ehonie n’avait plus qu’une
teinte, celle de la crasse accumulée depuis près de trente jours qu’il n’avait
pas quitté les épaules du naute.


Hyrogeronte se racla la gorge,
cracha bruyamment, passa un revers de main velue sur son mufle court et se
propulsa en avant avec une rage renouvelée. L’enseigne clignotante du Navire
Fou l’attirait comme un aimant.


Il franchit le sas à
détectomètres, abandonna son antique pistolet à aiguilles dans un des casiers
libres dont il empocha la clé, attendit les trois secondes permettant au robot
électronique de juger qu’il était désormais à peu près inoffensif et accueillit
l’ouverture de la porte blindée comme une délivrance. Il ne lui restait plus
qu’un obstacle à franchir avant de goûter à la douceur âcre du kiral...,
montrer qu’il pouvait payer. Il déposa deux pièces blanches sur la tablette la
plus proche et la bouteille apparut comme par miracle, coiffée du gobelet
consommable.


Hyrogeronte but d’un trait le
premier gobelet servi d’une main tremblante puis, tandis que le liquide lui
donnait un semblant de force, il se tourna pour regarder la salle en clignant
ses yeux noirs, à la pupille indiscernable. Il réalisa qu’il commençait à se
sentir vraiment mieux en se rendant compte du bruit infernal des conversations,
discussions, disputes et beuglements, jaillissant de partout et de nulle part à
travers la fumée opaque que le conditionnement d’air ne parvenait pas à évacuer.


Mais la fumée ne pouvait pas
incommoder un Styrand car il est bien connu que sur Styragne les hominiens ne
possèdent pas de sens olfactif. Tout au plus pesta-t-il contre elle parce
qu’elle l’empêchait de découvrir au premier regard s’il n’y avait pas quelque
bon copain dans l’assistance.


Pour Hyrogeronte, un bon copain
se reconnaissait à sa propension à payer à boire aux amis de rencontre. Il
aperçut un visage qui lui était vaguement familier, relia ce visage à une
beuverie mémorable puisque ne datant que de quelques heures et, serrant la
bouteille contre sa panse tombante, il se dirigea vers la table scellée dans le
sol d’asphalte.


—      Salut, Hyro le Donte,
ricana le presque nain qui se tenait adossé au mur ruisselant de condensations
malsaines.


—      Je t’ai déjà dit de ne pas
écorcher mon nom, glapit le Styrand en levant une main rouge et épaisse
au-dessus de la tête du petit homme.


—      Paix, l’ami, grasseya
l’Ormien qui avait été son compagnon de beuverie. Aars, ne recommence pas à
l’asticoter. Si tu continues, tu vas te retrouver la tête en moins et tu ne
l’auras pas volé. Alors, comment va, Hyrogeronte ?


—      Mal, grogna le Styrand en
se laissant choir sur le banc d’acier qui fléchit sous son poids. J’ai hâte de
voir arriver Gonfilorophe ou même Etrekilesame. Ils ne devraient plus tarder.
Je ne suis pas près de me laisser avoir d’une telle manière !


—      Bah ! tu le retrouveras un
de ces jours, remarqua philosophiquement l’Ormien en grattant sa crête
rubescente.


—      On voit que tu ne connais
pas Horetonphodime... C’est un vrai tramp ! Il ne sait jamais où le conduira le
navire... C’est du coup par coup, du véritable cabotage interstellaire comme je
l’aime...


—      Hore m’a fait une bonne impression,
en effet, approuva le petit homme qui s’appelait Aars, le seul autochtone des
trois.


—      Je t’ai déjà dit de ne pas
estropier les noms, hurla le Styrand en brandissant la bouteille d’un geste si
menaçant que le presque nain Esyléen s’effaça sous la table.


—      Oh ! la paix ! soupira
l’Ormien sans se troubler. Je ne comprendrai jamais les gens de ta race,
Hyrogeronte. Vous portez tous des noms d’une longueur effarante, dont il est
rigoureusement impossible de se souvenir et, presque seuls dans la galaxie,
vous refusez les contractions normales. Tu crois sans doute que nous n’avons
d’autres choses à faire que de nous munir d’enregistreurs pour nous les rappeler.


—      Ceux qui sont pas contents
de ma manière de faire, y se taillent, c’est simple, éructa le Styrand après
avoir avalé un demi-gobelet.


—      Ouais ! Paie plutôt une
autre bouteille, quémanda l’Ormien. Quand elle sera vide, ce sera à mon tour
d’aller gagner quelques sols.


—      J’ai de quoi tenir la nuit
complète, indiqua Hyrogeronte en sortant une poignée de monnaie qu’il jeta sur
la table. Tu es un ami... Hier... ou je ne sais plus quand, tu as payé alors
que je n’avais pas un sol. C’est à mon tour. Toute façon, on refuse pas à un
Styrand.


—      Aars, va chercher une...,
non, deux bouteilles.


L’Esyléen se saisit des pièces et
se faufila dans la fumée jusqu’aux tablettes, tandis que le gros homme
rempochait l’excédent de monnaie.


—      Qu’est-ce que c’est que
cette pierre ? demanda l’Ormien, par ennui plutôt que par intérêt.


—      Quoi..., ça ? grommela
Hyrogeronte en tendant l’objet qui luisait faiblement. C’est un caillou, rien
de plus... Je sais même pas son nom. J’sais pas non plus d’où elle vient cette
saleté... Mais, crois-moi, si je le savais, je ne serais pas là.


—      Qu’a-t-elle de
particulier? demanda l’Ormien avec un peu plus de curiosité.


—      On dit qu’elle est très
recherchée.


—      Et tu ne sais pas
pourquoi?


—      A vrai dire..., non.


—      Comment l’as-tu trouvée ?


—      Oh !..., c’est toute une
histoire, déclara Hyrogeronte en posant ses coudes énormes sur la table et en
levant le gobelet jusqu’à la hauteur de ses yeux sans iris qu’il plissa comme
s’il voulait trouver dans le liquide, à peine visible par transparence, le
souvenir difficile à saisir. Puis il lapa le kiral d’une seule gorgée
qui le congestionna et, sans attendre, se resservit à ras bord, arrachant une
bouteille des mains d’Aars, l’Esyléen qui survenait.


Le petit homme aux membres fluets
hocha la tête d’un air dégoûté et reprit sa place contre le mur. Paisiblement,
il se servit un gobelet avec la deuxième bouteille qu’il n’avait pas lâchée et
emplit sa bouche d’une gorgée qu’il conserva longtemps au contact de sa langue,
s’en imprégnant, les yeux clos.


—      Raconte, pria l’Ormien,
tout heureux d’avoir trouvé un sujet permettant de laisser passer quelques
fractions de temps sans ennui.


—      Qu’est-ce que c’est?
demanda Aars, son attention soudain éveillée par la pierre qui oscillait comme
un pendule, au bout de sa chaîne de métal précieux.


—      Une pierre qui a une
histoire, répondit doctement l’Ormien.


—      Montre...


Le petit Esyléen frissonna
imperceptiblement lorsque la pierre fut déposée dans la paume de sa main
poisseuse. Il demeura un long moment à contempler le morceau arrondi de minéral
translucide, d’une curieuse couleur chaude, opalescente, à dominante rouge, où
s'apercevaient, selon l’angle d’observation de minces rais de lumière verte. La
monture en métal jaune, probablement de l’or, n’avait rien d’original, mais
Aars, pour la première fois de sa vie, sentit que l’occasion se présentait à
lui, inespérée. Sauf erreur, il était le seul des trois hommes à avoir
identifié exactement cette pierre. Mais il convenait d’être certain de sa
nature et de plus il fallait tenter de savoir d’où provenait l’objet.


Il sourit de son air le plus niais
et rendit la pierre à l’Ormien qui la passa à Hyrogeronte qui l’empocha.


—      Jamais rien vu de pareil,
affirma Aars. Sûr que ça vient de loin..., t’as dû en faire des sacrés voyages,
Hyrogeronte !


—      Y en a peu qui en ont fait
comme moi, c’est certain, répondit le gros Styrand en se rengorgeant... Ce
caillou chaud..., cela remonte à..., deux... non... trois cycles galactiques...


—      Cinq de nos années,
ponctua Aars avec un sourire béat.


—      Si tu veux, avorton. J'étais
alors officier en second de l’Olycamp, un quatorze mille tonnes de chez
nous avec le meilleur commandant que j'aie jamais connu..., et voilà comment je
l'ai gagné, ce bout de caillou...


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Faut dire que l’Olycamp était un cargo tout ce qu'il
y avait de moderne, bien taillé pour le boulot qu'on lui faisait faire. Bons
génés (1), sacrés amplis (2), du choum (3) plein les cales, des grelots (4)
comme on n'en fait pas beaucoup... D'ailleurs, il n'y a pas de meilleur navire
qu'un vaisseau styrand. C'est connu et prouvé. Et celui-là il sortait des chantiers
de Corpussa... C'est dire. Hein ? Bon !


(1)    Générateurs gravitationnels.


(2)    Accélérateurs et amplificateurs de champs.


(3)    Matériau de troc dont sont en général pleines les
cales des tramps stellaires.


(4)    Expression argotique désignant les équipements
électroniques d'un navire.


Anemigophatar, le fameux
commandant, avait décidé que le chargement de magnésium purifié que nous avions
embarqué sur Eterna, un petit monde des Autides, serait grassement payé si nous
pouvions le troquer contre quelques tonnes de sinthonal à prendre sur
Dom-Port-ZZ, dans la quatrième des Centrènes. Inutile de dire que ça faisait un
joli petit voyage de près de trois mois avec une quinzaine de passagers en
hyper... Bref, ce qu'il y a de plus dangereux pour un quatorze mille tonnes,
même lorsqu’il s'agit d'un styrand.


Mais, avec un type comme
Anemigophatar dans la passerelle, on pouvait avoir confiance et, sans vouloir
me vanter, ma présence à son côté valait son poids d’iridium. J’en ai peut-être
pas l’air, avorton, mais cette tête que tu vois là, en tient, des données
spatiales... Bon !


Où j'en étais ?... Oui, nous
mîmes le cap sur les Centrènes, tout préparés à avaler des centaines de parsecs
sans nous dégonfler. Durant les quatre cinquièmes du voyage, il ne se passa
rien, absolument rien. On s'ennuyait ferme à bord, car faut dire qu'avec un
naute comme Anemigophatar, pas question de s'en jeter un. La cambuse est en
deux parties. L'une contient tout ce qu'il faut comme boissons autorisées sur
un honnête navire et l'autre, bouclée par une porte de coffre-fort, renferme
assez de kiral et de produits tonifiants pour saouler à mort la moitié
d'une planète. On n'ouvre jamais cette porte, sauf quand le navire est en
perdition. C'est comme ça. Bon !


Je me rappelle tous les détails.
J'étais de quart. Nous venions de faire surface et les trois navigateurs se
débattaient avec leurs analogs pour déterminer les nouvelles coordonnées
lorsque le second pilote m'alerta :


—      Navire à trente points
dans le 315...


J'eus le bon réflexe car, sans
seulement répondre, j'appuyai sur le bouton rouge alertant le commandant. Faut
comprendre... Sers-moi à boire, avorton !... Par les Quarks ! je me demande
pourquoi je me sèche la gorge à raconter tout ça, tant t'as la tête d'un
abruti... Bon ! Où j'en étais ?


Oui, faut comprendre. Trouver un
navire en cet endroit, c'est un peu comme voir apparaître une fée sur cette
table. On était en pleine zone interdite, là où pas un naute digne de ce nom ne
resterait plus d'une heure, le temps de calculer la plongée suivante. Il
fallait pourtant suivre la règle, pas vrai?


—      Identification ?
demandai-je.


—      Impossible, écho simple.
Pas de signal automatique.


—      Direction et vitesse ?


—      Il court sur le même cap
que nous, à quelques secondes près, mais il est en vitesse constante, non
entretenue. Pas trace de sillage.


—      Envoie un appel, ordonna
la voix d’Anemigophatar qui venait d'entrer dans la passerelle et avait jugé de
la situation en un instant.


Nos signaux de lumière cohérente
puisée atteignirent le navire énigmatique, mais rien ne nous parvint en
réponse. Pas même l’écho détresse. Nous commencions à deviner que si la réponse
n’arrivait pas, c’est qu’il n’y avait personne pour répondre, lorsque le commandant,
qui l’avait sans doute deviné bien avant nous, donna l’ordre de reconnaissance
à vue.


Nous allions perdre au moins
trois heures à réduire notre vitesse, trois autres heures à approcher à bonne
distance, et, si tout allait bien, il faudrait encore cinq ou six heures avant
d’espérer atteindre la vitesse de plongée. Quand on connaît le coin, y a de
quoi frissonner.


Mais Anemigophatar savait ce
qu’il voulait. C’était un vrai naute. Il estima, sur-le-champ, que la grande
loi de l’Espace passait avant toute autre préoccupation. On ne laisse jamais un
navire en difficulté, quelle que soit sa planète d’origine. Or, il apparaissait
que ce qui grandissait maintenant sur nos écrans, devait être en difficulté.


—      Tu reconnais cette baille
? me demanda Anemigophatar d’une voix bizarrement changée qui me frappa comme
un coup de fouet et que j’entends encore.


Je dus avouer que j’étais
incapable de déceler l’origine de l’astronef dont la forme rappelait un peu
celle des bisphères d’Ionna. Puis, le troisième lieutenant qui était chargé de
l’analyse spectrométrique poussa un juron.


—      Dix fois que je
recommence, râla-t-il. Rien à faire. Cela ne correspond pas aux éléments de la
liste comparative. Commandant... Ou le spectroanalyseur est en panne ou ce
navire est fabriqué d’une matière inconnue de la Fédération.


Nous étions à cent kilomètres de
l’engin lorsque nous pûmes l’examiner enfin en détails. Effectivement, il avait
toutes les apparences d’un bisphère ou, si tu veux, celle d’une haltère avec,
entre les deux bouts, une immense roue qui tournait lentement. Or, cela
n’existait pas dans le catalogue des nefs fédérales, ni dans les mémos des
analogs.


Puis, la distance nous séparant
diminuant de plus en plus, nous pûmes commencer à comprendre que nous avions, de
toute manière, une épave en face de nous. Une épave terriblement cabossée,
martelée, crevée par le choc des récifs, des astéroïdes, ou par d’autres choses
innommables. Il fallait même qu’elle eût été fantastiquement résistante pour ne
pas avoir été pulvérisée par certains de ces chocs. Une partie de la sphère la
plus grosse avait été enfoncée sans pourtant être crevée. Les rayons de la roue
gigantesque étaient déchiquetés, presque réduits à une sorte de dentelle de
métal brillant. La jante de la roue était déformée, gondolée, striée de
meurtrissures causées par les impacts des corps errants.


Nous ne comprîmes pourquoi
l’étrange navire avait ainsi résisté à la désintégration totale que lorsque
nous en fûmes distants d’un kilomètre environ. Nous voguions alors de conserve
et regardions, silencieux, tourner et osciller la roue géante... Quand je dis
géante, je pèse mes mots... Les quatorze mille tonnes de l’Olycamp
auraient pu loger facilement dans une seule section de la jante.


Anemigophatar, comme il se doit, interpréta
correctement ce qui se présentait à nous.


—      Incroyable...,
déclara-t-il d’une voix calme. Voici une île spatiale extra-fédérale. Je ne
sais depuis combien d’années elle tourne en traversant la galaxie mais il faut
tenter de le savoir. Hyrogeronte, fais armer trois vedettes !


Sers à boire, avorton, ou je
ferme ma gueule ! A la bonne vôtre...


Bon ! C’est ainsi que je me
retrouvais commandant de l’équipage de prise formé de douze Styrands qui aborda
l’île venue de nulle part. Vous décrire ce que nous trouvâmes prendrait des heures
et des heures, car, finalement, nous restâmes plusieurs jours, amarrés à la
coque phénoménale de l’engin, tentant de percer le mystère de sa présence dans
les parages et surtout celui de son origine.


Il n’y avait, bien entendu,
personne à bord. Tout au moins, rien qui permît de penser à un être vivant.
Nous découvrîmes des espèces d’outres desséchées par le vide et qui se transformèrent
en poussière impalpable dès que nous tentâmes de les approcher. Peut-être
s’agissait-il de corps protoplasmiques, mais ça pouvait tout aussi bien être
autre chose, hein..., faut pas s’imaginer !


Y a qu’une chose » dont nous
fûmes certains..., c’est que les sacrés constructeurs de cette île spatiale
possédaient une technologie assez proche de la nôtre. Les assemblages statiques
et dynamiques procédaient des mêmes conceptions d’ensemble. L’énergie devait
être fournie par des batteries de blocs enfermés dans des soutes hermétiquement
closes, mais il nous fut impossible de découvrir la moindre trace de
rayonnement et, par conséquent, d’en déduire la nature de l’énergie utilisée.
Dans les générateurs auxiliaires, ce fut plus facile. Il restait un corps
inerte..., totalement inerte. Ce ne fut pas difficile à identifier... Du...
Du..., non, je m’en souviens plus, mais c’est sans importance, pas vrai ? Ce
qu’il faut se rappeler et je m’en souviens, c’est que nos physiciens surent
déduire l’âge de l’île à partir de ce corps. Un minimum de cent vingt mille
cycles galactiques... Tu piges un peu, cent vingt mille cycles ! C’est ça, t’as
compris, oublie pas de servir et je continuerai comme ça pendant des heures...
Bon !


En fait, hormis la certitude
d’avoir découvert une île spatiale créée par une race extra-fédérale, cette
rencontre avec l’épave ne nous rapporta rien, si ce n’est ces quelques pierres,
trouvées dans un meuble de cristal, placé dans la chambre de commandement
située dans la plus grosse des sphères. Anemigophatar en donna une à chacun des
membres de l’équipage car c’était une matière inconnue, inoffensive et jolie à
montrer... Tiens, regarde, tu vois ?...


Nous espérions tirer quelque
chose quand même de cette découverte, mais après tout ce temps passé à
inventorier notre prise, nous dûmes avouer qu’il était impossible de la remorquer
où que ce soit, en raison de ses dimensions, de même qu’il était inutile de
charger notre navire des objets inutilisables qu’elle contenait. De toute
façon, il y a des spécialistes, dans la Fédération, dont c’est le boulot, de
ramasser des renseignements sur les mondes d’ailleurs. Bon !


Anemigophatar enregistra
soigneusement ce qu’il avait pu relever d’important, prit des vues nombreuses
de l’engin et tout cela fut remis aux autorités à notre escale suivante... Même
que nous reçûmes des félicitations officielles... C’est comme ça que je l’ai
trouvé ce caillou, avorton, et tu vois, il m’a toujours porté bonheur, foi de
Styrand.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Hyrogeronte avala le contenu de
son gobelet et le tendit mécaniquement à Aars l’Esyléen qui s'empressa de le
remplir.


—      Quelle chance tu as,
Hyrogeronte ! Tu peux errer entre les étoiles sans te préoccuper du lieu où se
déroulera ton lendemain. Montre-moi encore cette pierre, supplia le petit
Esyléen en tendant une main fébrile.


Le Styrand obèse poussa un
ricanement de satisfaction et tendit dédaigneusement la chaînette où était
suspendu l’objet chatoyant. Aars le prit avec précautions et le fit passer
alternativement d’une de ses paumes à l’autre, semblant fasciné par les
couleurs insaisissables. En fait, une théorie simple, pratique, implacable
s’élaborait derrière le front masqué par les cheveux roux de l’Esyléen. Quelque
chose d’énorme venait de lui arriver. Sans que rien ait pu le laisser prévoir
par l’intermédiaire de cette énorme éponge à kiral qui portait le nom
d’Hyro le Donte... l’Affreux..., le Graisseux..., la chance venait de se
manifester.


Mais pour qu’elle soit vraiment
considérée comme telle, il fallait qu’un certain nombre d’actions soient menées
à bien dans un certain ordre. Et le cerveau agile d’Aars était précisément en
train de créer de toutes pièces l’assemblage des faits à venir..., à
prévoir..., ou à tenter.


Hyrogeronte éclata d’un rire
grasseyant, laissant deviner la gêne imposée à ses poumons par les conditions
locales. Sa panse tremblota et le ruissellement ininterrompu de la sueur entre
son front et les profondeurs masquées de son pourpoint augmenta dans des
proportions incroyables.


—      Qu’est-ce que tu trouves
de particulier dans ce caillou, dis, avorton? demanda-t-il d’une voix que le kiral
rendait pâteuse.


—      Il est beau, c’est tout,
s’empressa de répondre le petit homme aux cheveux rouges en tendant à regret la
pierre, que son propriétaire empocha.


—      Si tu avais le courage de
sortir ton arrière-train de cet espace empuanti pour faire connaissance avec ce
qui existe entre les étoiles, peut-être aurais-tu droit à d’autres merveilles
dont tu ne soupçonnes même pas l’existence. Mais c’est comme si je demandais
que le Grohl me fût confié, hein, demi-homme?


Aars répondit d’un sourire
contraint, mélange d’humilité et d’admiration, masquant à la perfection la
haine sourde qui faisait bouillonner son sang opaque.


—      Nous n’avons pas les
vertus des Styrands, admit-il d’une voix pleine de miel, mais il faut bien
qu’il y ait d’autres êtres pour admirer ceux qui sont dignes de l’être.


—      T’as raison, minus ! Je ne
vois pas tes os de poulet mal venu supporter les accélérations dans une tempête
stellaire, glapit Hyrogeronte entre deux lampées de kiral, dont la
dernière fut à demi rendue sur le blouson en cuir d’Ethonie par les
tressautements spasmodiques de l’énorme thorax. Toi et ta race êtes à peine
bons à rester accrochés à votre monde pelé et miteux comme une moule à son
morceau d’épave... De vraies larves sur un os de kars en décomposition... Pouah
! Sers à boire, microbe !


Aars s’empressa et emplit le
gobelet à ras bord. L’Ormien n’était plus de la partie. Les yeux dans le vague,
il hochait béatement la tête sur le rythme secret de l’ivresse d’Ormia, la planète
aux sept mille canaux et il était certain que d’un instant à l’autre il allait
s’effondrer sur la table d’acier avant de glisser sous elle, ivre mort.


Hyrogeronte le regarda d’un air
dégoûté et poussa un gloussement de mépris. 


—      Regarde-moi ça. Pas même
capable d’écluser une malheureuse bouteille... Avorton, tu me bottes,
grasseya-t-il en frappant la table de sa main énorme. Toi, t’es une larve,
c’est d’accord mais tu tiens le coup... Tiens ! Va me chercher deux autres
flacons... Je commence à me sentir en forme... Tu ne peux savoir ce que c’est
que travailler sur une chargeuse...


Aars s’empara de la monnaie qui
venait d’être jetée et s’éloigna en glissant entre les ombres grises des
braillards qui titubaient autour des piliers centraux. Hyrogeronte le suivit
quelques instants des yeux puis le perdit de vue dans la fumée suffocante qui
enflammait ses poumons sans qu’il pût en sentir, heureusement, l’odeur atroce
de sueur, de suint, d’excitants à bas prix. Il n’y pensa plus quelques secondes
après, son cerveau embrumé par le kiral ne parvenait plus à relier les
faits entre eux.


Aars ne revint que beaucoup plus
tard avec les deux bouteilles demandées. Le gros Styrand se tenait droit comme
un I, les yeux grands ouverts, solide comme un roc..., tout au moins en
apparence. Il ne parut pas voir le geste de l’Esyléen qui le servait et
pourtant il but immédiatement la totalité du gobelet et tendit mécaniquement le
bras pour une autre rasade. Aars se pencha vers lui tandis que le liquide
tombait en mince filet du goulot dans le gobelet.


—      Incroyable, cette pierre !
murmura-t-il d’un ton de confidence. Dire que tu ne sais même pas d’où elle
pouvait venir!


—      Hyrogeronte sait tout,
avorton, balbutia le Styrand sans seulement bouger les yeux. Mais si je te
disais d’où nous avons déduit que venait cet objet, cela ne te servirait à rien
car personne, même un tramp de Styragne, n’aurait le culot de se risquer dans
les tourbillons du cœur galactique. Oui, stupide portion d’homien, nous avons
réussi à savoir, à très peu près, d’où venait cette pierre... Je vais même te
dire un secret. Si tu le répètes..., je te crève..., hoqueta-t-il. Depuis
Eterna, tu mets le cap sur les Centrènes. Tu atteins la zone dangereuse à la
quinzième plongée... Non, résurgence..., mais tu m’as compris... De là, tu
prends le cap 012-235-6487. T’as qu’à suivre en trajectoire balistique...
T’intègres les quatre dérives sur les analogs et tu dois arriver au monde qui a
lancé le navire-roue. Je ne sais pas si les fédéraux l’ont tenté, mais ce que
je sais, c’est qu’il faudrait me payer sacrément cher pour que j’accepte un tel
passage... Sûr que toi, tu t’en fous et tu vas te lancer de suite..., tout à
l’heure, sur la piste ! Ha! Ha! Ha! Ha! s’esclaffa l’énorme Styrand en tentant
de remplir son gobelet.


Il n’y réussit pas, regarda la
bouteille à demi pleine et implora Aars du geste.


—      Tu crois que c’est si
difficile de joindre cette planète où l’on trouve les cailloux? demanda
l’Esyléen en servant une fois encore à ras bord.


—      Ouais... (Hyrogeronte rota
deux fois avant de boire une gorgée qui sembla lui redonner la voix.) C’est
l’axe le plus mortel que je connaisse. Il traverse trois cents parsecs de
poussières concentrées. De vrais nids à étoiles... Mais tu m’ennuies, avorton :
on peut même pas boire à son aise. Sers !


Aars obéit, un demi-sourire sur
ses lèvres minces et brunes. Durant les quelques minutes qui suivirent, il ne
posa plus de question ni ne parla. Mécaniquement, Hyrogeronte vida les
bouteilles jusqu’à la dernière goutte puis, sans la moindre transition, comme
une masse, il s’écroula sur la tôle d’acier poisseuse de la table et ronfla
aussitôt.


Aars, l’Esyléen, le considéra un
long moment, sans quitter son air humble et bonhomme, puis il se glissa hors du
banc, consulta sa montre de revers et s’enfonça dans la fumée. 



CHAPITRE II


Hyrogeronte grogna, toussa, se
releva sur les avant-bras et regarda autour de lui. Rien n’avait changé. Sauf
que l’Ormien avait disparu, ainsi qu’Aars, l’avorton. La fumée masquait tout.
Le bruit était toujours infernal et il fallut un long regard vitreux à la
montre fixée à sa manche pour convaincre le Styrand du déroulement du temps. Il
s’essuya le mufle d’un revers de main et se pencha avec difficulté sous la
table. Il distingua un ou des corps vautrés et ricana de mépris. Il loucha vers
les bouteilles, les secoua avec une sorte de rage et devant l’impossibilité
d’en tirer la moindre goutte, il s’extirpa du banc de métal pour chercher la
sortie.


Il lui fallut de longues minutes
pour apercevoir enfin la lumière pulsante qui seule pouvait diriger les clients
vers le sas, comme l’astronef dans l’approche. Il récupéra son pistolet à
aiguilles, en vérifia le barillet et se retrouva dans la ruelle toujours
déserte. La nuit était sombre comme elle le demeurait durant quinze cycles.
C’était ainsi le rythme planétaire d’Esylée, depuis le fond des temps.
Hyrogeronte bâilla, toussa, rota bruyamment et se trouva la bouche trop pâteuse
pour entreprendre la traversée de cette tranche d’obscurité qui le séparait du
cosmodrome.


Les quelques portions de son
subconscient qui émergeaient de la nappe d’alcool lui fournirent pourtant un
bon prétexte pour affronter les dangers nocturnes. Les tramps styrands devaient
être à proximité. Pas question de les rater. Cette planète était abominable.
Plutôt être embauché comme naute non spécialisé que d’y rester un mois de plus.
Mais il fallait consulter les tableaux d’affichage de la base.


Comme chaque fois depuis dix
jours planétaires, le gros homme se lança vers la pâle lueur rouge signalant le
carrefour. Il n’y avait pas à craindre de rencontrer le moindre griffol ailé ou
la sarape rampante. Il y avait beau temps que les constructions titanesques du
cosmodrome avaient chassé ces monstres avides de chair bien saignante.


Il parcourut ainsi plusieurs
centaines de mètres, sans la moindre inquiétude car, qui aurait pu le menacer
sur Esylée ? Planète sage parmi les sages. Seul vivait l’astroport durant ces
longues nuits. Les habitants, trop fragiles dans leurs menues carcasses sans
muscles, demeuraient tapis dans leurs demeures souterraines, en demi-sommeil,
cette sorte de condition exceptionnelle qui ne faisait participer qu’une infime
partie de l’individu physique et psychique à la vie active.


Le gros homme s’arrêta pour
souffler bruyamment, puis il reprit sa marche, roulant des épaules, recherchant
un équilibre instable à grands moulinets de ses bras courts. Il atteignit le
pont et s’engagea en son milieu, peu soucieux, instinctivement, de suivre les
balustrades surplombant le fleuve méphitique. La douleur fulgurante le
poignarda entre les deux épaules. Le vide immense le happa sans qu’il fût
capable de pousser un seul cri.


Six petits hommes s’affairèrent
durant quelques instants autour de la dépouille affalée sur le revêtement
mouillé, puis, malgré le poids terrifiant qu’elle représentait, elle fut trainée
contre le parapet, hissée avec d’énormes difficultés et enfin basculée dans le
noir. Une vapeur sulfureuse s'éleva en aval et les six petits hommes se
hâtèrent, l’un derrière l’autre, pour s’enfoncer dans le premier sas menant à
la ville.


Moins d’une heure plus tard, à
plusieurs kilomètres du lieu du drame, Conrad le Torse, encore engourdi par le
sommeil, cligna des yeux lorsque l’objet lui fut présenté. Tout d’abord, il eut
grande envie d’envoyer promener ceux qui s’agitaient en jacassant autour de
lui. Personne n’avait jugé utile d’allumer la lumière jaune et seul luisait
l’ultra-violet lointain utilisé par les Esyléens. Ce fut grâce à cette
circonstance qu’il se sentit soudain intéressé. L’objet vivait, chatoyait,
luisait, ondulait, sous la lumière invisible. Conrad le Torse se souvint de ce
que lui avait communiqué son visiteur, haletant, et il se dressa sur son séant.


—      Montre ça, ordonna-t-il
d’une voix enrouée.


Une main indistincte lui tendit
l’objet qui oscillait au bout d’une chaîne impossible à distinguer. Il sentit
la tiédeur de la pierre et en reconnut instantanément la nature, bien qu’il ne
l’eût jamais encore rencontrée dans ses longues haltes. Ses doigts se
crispèrent sur elle. La terreur et la joie se disputèrent ses réactions
instinctives puis tout redevint clair.


Ainsi, Aars n’avait pas menti. Il
s’agissait bien d’une Pierre de Vie. Autrement dit d’un fragment de cristal de
bérium, minéral introuvable dans les mondes fédérés mais dont l’existence,
prévue par les savants, avait été confirmée à plusieurs reprises par les
explorateurs.


Pour les navigateurs de l’espace,
comme pour les planétaires errant autour des astrodromes, il faut bien avouer
que le bérium était un minéral aussi mythique que l’avait été la pierre
philosophale durant des millénaires..., jusqu’à ce que l’on découvre la
transmutation artificielle. Bien des nautes, parmi les plus instruits, considéraient
qu’il s’agissait en l’espèce d’une légende propre à attirer les vocations vers
l’espace. Seuls, quelques initiés et les cercles scientifiques savaient qu’il
s’agissait d’un fait concret. Mais, en général, ces initiés n’ignoraient pas
les raisons qui faisaient qu’un secret impénétrable entourait tout ce qui
touchait aux Pierres de Vie.


Ceux qui auraient pu en parler
avec les meilleurs arguments avaient un puissant intérêt à ce que rien ne fût
divulgué car le bérium, joyau délicat à travailler mais parure magnifique, était
plus dangereux que le plutonium qui avait causé la perte de Virgin’zk, le
thorium qui avait ravagé les mondes jumeaux d’Absel et Canda et même que le
ferment botulique qui avait réussi à anéantir cinq civilisations en moins d’une
génération humaine. C’était, sans conteste, la Pierre de Vie et la Mort... La
Mort cachée, sournoise, que rien ne permettait de détecter, pas même un
rayonnement nocif, et qui pourtant était indissociable du bérium et de la race
hominienne. Seuls les savants spécialisés savaient que les bio-ondes
réagissaient sur le bérium et que les masses critiques suivaient une loi de
proportionnalité fonction de l’intensité des ondes cérébrales. Au-delà d’un
certain seuil, l’énergie fantastique contenue dans le bérium était libérée à
cent pour cent. Mais pour ceux qui savaient ou croyaient savoir rester en deçà
de la limite fatidique, le cristal opalescent était véritablement la Pierre de
Vie et comme telle, n’avait pas de prix.


Conrad le Torse desserra la main
et grommela :


—      Donnez de la lumière, je
n’y vois rien.


Il cligna des yeux à la lueur
crue puis, ayant enfin accommodé, il scruta l’objet niché dans sa paume. Bien
que n’ayant jamais vu ni touché de bérium, il fut convaincu. Seule, la Pierre
de Vie pouvait avoir ces reflets rouges traversés de minces et fugitives lueurs
vertes. Seule, elle pouvait conserver éternellement cette tiédeur animale...,
ou vivante, qui était une de ses caractéristiques principales et qui demeurait,
quel que soit le traitement appliqué au cristal.


Le Cyrtien se souvint de cette
particularité et se tira du lit avec peine.


—      On dirait que t'as eu
raison, Aars, murmura-t-il de sa voix un peu rauque. Mais faut rien négliger.
Eraz, plonge cette babiole dans le surgélateur, laisse-la dix minutes et
ramène-la moi.


Conrad le Torse se garda bien de
toucher à la chaîne fumante lorsque le petit homme lui rapporta l’objet
suspendu à une pince de bois. Il frôla la pierre du doigt, puis la prit entre
le pouce et l’index et enfin l’appuya contre le revers de sa main velue.


—      Aars, grommela-t-il enfin,
c’en est bien une. Cela vaut des milliards de sols si nous sommes capable d’en
dénicher un paquet... Maintenant, ce qu’il faut, c’est entendre ce que tu as
enregistré de la voix de cette énorme panse de Styrand. Ensuite, nous verrons
si nous pouvons envisager une expédition. Envoie tes messagers. Il faut réunir
les Attarks. Grâce à toi, nous allons peut-être retrouver ce qui nous a été
volé.


—      Qu’aurai-je en échange ?
demanda le petit Esyléen en approchant du colosse et en le fixant bien en face.


—      Ce que tu veux, répondit
Conrad le Torse avec sincérité. Si nous réussissons, dis-toi que rien ni
personne ne pourra plus se mesurer à notre puissance... Même pas Interco. Mais
faut être prudents et avoir les moyens de jouer la partie.


—      Je veux être un chef,
insista Aars en se dressant sur la pointe de ses bottes pour arriver à dépasser
la ceinture du géant bancal.


—      Je vais te dire..., tu
peux même être le chef. Il suffit que tu le désires et que tu sois apte,
affirma le colosse sans sourire. Je suis à ta disposition et prêt à obéir à tes
ordres. Tu as su trouver l’occasion. Tu en tireras le bénéfice et ce qui
restera sera encore suffisant pour que nous, les Attarks, nous soyons plus
riches et plus forts que nous ne l’avons jamais été.


Aars eut instantanément peur de
sa victoire, comme tous ceux de sa race. Il battit en retraite.


—      Non, Conrad, tu seras le
chef de l’expédition, mais je serai ton second et au retour, je serai le maître
d’Esylée avant d’être celui de bien d’autres mondes... Acceptes-tu ?


—      J’accepte, répliqua le
géant en levant une main ouverte pour renforcer l’affirmation d’une sorte de
serment.


Il toisa les douze petits hommes
qui l’entouraient, eut un sourire fraternel et soupira. Il était heureux, oui,
très heureux, que les Esyléens n’aient pas les sens télépathiques développés
des Srygiens, par exemple, comme Phyllane. Car, sans aucun doute, des choses
fort désagréables se seraient passées dans les quelques minutes qui venaient de
s’écouler. Mais, pour le moment, il convenait de profiter de la situation telle
qu’elle se présentait. Les Esyléens, s’ils n’étaient pas courageux, étaient
débrouillards et parfaitement dénués de scrupules..., tout au moins la petite
équipe que les Attarks avaient réussi, patiemment, à constituer autour d’eux.
Il suffisait de les diriger avec doigté, sans les froisser, sans exacerber cet
orgueil frôlant l’hystérie qui les dressait face aux races mieux loties sur le
plan physique. Ce qui se passerait par la suite, plus tard, ne faisait aucun
doute mais ce n’était pas le moment d’y penser.


Aars ne quittait pas des yeux le
colosse bancal et celui-ci fit un effort sur lui-même pour brouiller ses
pensées. On ne pouvait jamais savoir. Il frissonna en pensant à la fin
d’Hyrogeronte. Celui-là ne s’était pas méfié de l’«avorton ». Il aurait dû. Il
convenait d’éviter un incident semblable.


—      Tu devrais faire chercher
notre ami Korn le Savant, indiqua Conrad en s’installant devant la longue table
d’un blanc immaculé.


—      Tu as déjà décidé? demanda
Aars avec un espoir qui fit frémir sa voix feutrée.


—      Oui. Il est indispensable
d’aller vite. Korn nous confirmera scientifiquement ce qu’il faut penser de ce
caillou et comment nous pourrons mener notre affaire à bien. Tu n’oublies pas
que c’est un très grand savant, peut-être le plus grand savant vivant, et qu’il
fut à la base de la puissance attark...


—      Je n’oublie pas non plus
qu’il n’a pu empêcher que cette puissance s’effondre sous les coups d’Interco,
rétorqua Aars en plissant ses petits yeux noirs. Mais tu as raison, Conrad, le
vieux Korn est de bon conseil. Je vais le faire chercher.


—      Cela vaut mieux, affirma
paisiblement le colosse en s’asseyant lourdement sur le bord de sa couche, il
sera capable de nous expliquer comment on s’y prend pour prospecter le bérium
et l’extraire. Tu sembles croire que c’est arrivé, Aars, mon ami, mais dis-toi
que d’après ce que j’en ai entendu, rien n’est plus difficile et dangereux que
de ramener ces maudits cailloux.


—      Je ne savais pas, s’écria
le petit homme en fronçant les sourcils avec inquiétude. Tu es sûr malgré tout
que nous réussirons...


—      Tranquillise-toi. Les
Attarks réussissent toujours, gronda Conrad le Torse, imperturbable.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Korn le Savant rejoignit la salle
souterraine où se tenait Conrad le Torse, après plusieurs heures d’attente
anxieuse. Certes, la longue nuit permettait à ceux qui ne voulaient pas en
suivre le rythme, d’agir avec une grande sécurité. Mais pour les Attarks, la
prudence était une seconde nature et bien que leur petit groupe soit laissé à
peu près en paix sur la planète purgatoire, comme l’appelait Phyllane, ils
maintenaient cet esprit de fauves toujours à l’affût, toujours traqués, toujours
chasseurs, toujours chassés, qui avait été à la base de leur puissance d’antan,
avant que l’attaque fulgurante d’Interco ne détruise leur organisation. 


Sur Esylée, Conrad le Torse et
ses quelques amis avaient trouvé une sécurité relative qu’ils devaient à leur
absence de moyens. Ils se gardaient bien de tenter quoi que ce fût d’illégal,
attendaient patiemment que l’oubli vînt un peu..., l’oubli ou la négligence de
ceux qui les surveillaient. Pour préparer cette éventualité, ils avaient formé
ce noyau ésyléen sans savoir comment ils pourraient l’utiliser un jour ni même
s’ils l’utiliseraient. L’appât du gain existait sur Esylée comme sur tous les mondes
habités. Les Attarks avaient uniquement conseillé leurs amis ésyléens en
échange d’un abri sûr, n’acceptant rien d’autre, ne participant jamais aux
menues rapines de leurs protégés.


Couverts par le réseau
d’indicateurs dont Aars était l’un des meilleurs, Conrad le Torse et ses
compagnons se savaient dans une sécurité relative. Mais ils étaient loin
d’exclure l’intervention inopinée de quelques enquêteurs d’Interco pour une
raison quelconque. Il était certain que la centrale de surveillance n’avait pas
perdu de vue les survivants des grandes compagnies de forbans après la
destruction des bases attarks. Pour Interco, le temps ne comptait pas. Telle
bande célèbre, disloquée sous la Ve dynastie optienne avait été
exterminée cent vingt ans plus tard, ayant cru pouvoir se reconstituer.


Cela, les Attarks le savaient.
Aussi, rentrée du vieillard chauve, au nez busqué, au visage émacié, mais aux
yeux bleus, vifs sous d’épais sourcils en broussaille rassura-t-elle le colosse
à la jambe torse.


—      Qu'y a-t-il ? demanda Korn
de sa voix coassante, usée par le narcotin.


—      Regarde et donne ton avis,
répondit simplement Conrad le Torse en tendant négligemment l’objet suspendu à
la chaînette.


Le vieil homme sortit une loupe
multiple du sac informe qu’il portait en bandoulière et se pencha sur la
pierre. Durant de longues minutes, il la tourna, la retourna, l’éclaira sous
tous les angles, la regarda par transparence, chercha une réfraction, des
reflets. Conrad nota seulement que les veines temporales, gonflées, noueuses,
battaient à un rythme plus rapide que d’ordinaire, lorsque Korn le Savant
releva son nez busqué et fixa son associé.


—      Il faut l’examiner au
compteur, car cela peut être quelque chose de tellement invraisemblable que je
ne voudrais pas te donner une fausse joie, coassa-t-il.


—      Tu n’es pas certain de ce
que c’est? demanda Aars qui n’avait pas quitté le vieil homme des yeux et qui
accusa le coup.


—      Nul ne peut être certain
sans preuves scientifiques, martela Korn. Quatre différents cristaux ont des
propriétés à peu de choses semblables..., pour l’observateur non averti. Je me
refuse à tout pronostic. Envoie donc chercher Erta et qu’elle apporte notre
compteur.


Aars aboya une série d’ordres et
des ombres disparurent par les issues dissimulées derrière des tentures mauves.


—      Tu ne crois pas que ça
pourrait être..., commença Conrad, au moins aussi déçu que le petit Esyléen par
la réaction de Korn.


—      Je ne crois rien, coupa le
vieil homme... Si peu de gens peuvent se vanter d’avoir vu et touché ce à quoi
cet objet me fait penser ! J’ai un soupçon, c’est tout.


—      Mais j’ai fait le test du
froid, expliqua timidement le colosse, dérouté par la sévérité de son
compagnon.


—      Sans valeur pour quatre éléments...,
toujours les mêmes... Or, un seul de ces quatre possède les propriétés qui le
rendent exceptionnel, sinon introuvable, dans notre galaxie.


—      Mais du temps où tu trônais
à Technodia, insista Conrad, tu as bien dû...


—      Tu m’ennuies, Conrad. Je
ne suis pas devin et ne sais pas voir des rayonnements oméga. Quand j’aurai le
compteur et le spectro qui s’y trouve incorporé, je te répondrai. Jusque-là,
patiente.


Korn n’usurpait pas son surnom et
sans la drogue qui l’avait jeté dans l’illégalité, il aurait occupé jusqu’à la
fin de ses jours la chaire de physique stellaire de Technodia, la planète des
Recherches. Aussi, quand après plusieurs minutes de mesures, répétées avec
soin, le vieil homme reposa le compteur spectrographe que lui avait apporté la
jeune compagne de Conrad, celui-ci retint son souffle.


—      C’est une Pierre de Vie,
affirma le savant déchu en repliant ses notes pour les empocher.


Aars poussa un cri de joie et se
mit à sauter d’un pied sur l’autre en tapant dans ses mains, tandis que ses compagnons
ésyléens l’imitaient, en proie à une véritable crise d’hystérie collective.
Conrad échangea un regard avec son vieux compagnon et demanda :


—      Que penses-tu de ce
caillou?


—      Pas grand-chose pour le
moment, mais cela viendra, tu peux en être sûr. Par exemple... Où peut-on en
ramasser?


—      Je crois le savoir. Mais
dis-moi plutôt si cela en vaut la peine ?


—      Tu plaisantes ? s’écria le
savant déchu. La Pierre de Vie, commença-t-il d’un ton doctoral est un cristal
de bérium, corps inconnu dans la plupart des mondes fédérés, mais qui doit être
plus répandu vers le centre de la galaxie, là où le rayonnement stellaire est
plus aigu et plus complexe. C’est le seul élément naturel, qui, possédant
toutes les caractéristiques d’un corps simple, puisse entrer en résonance avec
les bio-ondes. Les études secrètes qui ont été menées à son sujet ont prouvé
qu’il empêchait presque totalement le vieillissement des cellules. En revanche,
il peut avoir des réactions dangereuses, malheureusement assez mal étudiées.


—      Eh là ! s’exclama Conrad
le Torse. Je n’ai pas envie de faire comme ceux qui crurent bon d’embarquer de
l’uranium sur Grinda..., tu te souviens ? Ils avaient pourtant pris leurs
précautions... Total, un passage dans la ceinture de Sheilla, un bombardement
neutronique trop dense et...


—      Je sais... Si tu vas
par-là, il faut laisser tomber tout projet concernant le bérium. Personne n’a
jamais pu effectuer une expérience en grandeur avec ce matériau, car je ne
crois pas qu’il en existe beaucoup plus d’un ou deux kilos dans tous les
laboratoires de la Fédération. C’est donc purement théorique. Il suffira de
prendre quelques précautions pour éviter un accident.


—      Et tu connais, évidemment,
le genre de précautions à prendre...


—      Disons que je crois les
bien connaître, affirma Korn avec suffisance. Il n’y a rien qui soit hors de
notre portée.


—      Mais si ce bérium possède
de telles qualités, pour quelles raisons n’est-il pas largement utilisé, ou
tout au moins connu ? demanda soudain Erta, qui, depuis un moment, brûlait d’intervenir
dans la conversation.


Korn le Savant regarda la jeune
femme avec un sourire amical. Il avait toujours eu de l’admiration pour cette
fille de Cyrtus, intelligente et ravissante, issue d’une des plus grandes
familles de sa planète natale et qui avait choisi la vie mouvementée des
hors-la-loi attarks, par amour pour Conrad. A cette époque, le colosse ne
pouvait encore prétendre, si l’on peut dire, au surnom de Torse, mais beaucoup
plus à celui d’aventurier. Erta n’hésita pas. Entre la vie facile des villas
cyrtiennes, abritées sous une végétation exubérante, bercée par le rythme plein
de sagesse d’une tradition multimillénaire et l’avenir incertain que
représentait le colosse blond, elle avait choisi, instantanément et n’avait
jamais regretté ce choix. Même lorsque l'explosion de leur premier navire
pirate, le Shagall avait amoindri Conrad, le laissant handicapé pour le
reste de ses jours. Même lorsque les dernières attaques d’Interco éliminèrent
les meilleures troupes attarks et transformèrent la splendeur de la liberté de
l’espace en cette moiteur lourde et âcre, sous le sol d’Esylée. Korn savait
tout cela. C’est la raison pour laquelle il aimait entendre Erta poser des
questions, toujours pertinentes, toujours précises.


—      Il y a plusieurs raisons
assez subtiles, répondit-il après avoir pris le temps de la réflexion. D’abord,
le bérium n’existe dans aucun des mondes reliés à la Fédération. Il ne peut
être créé que par des irradiations complexes, durant une période extrêmement
longue, ce qui n’est possible que dans le cœur galactique. Ensuite, la loi
fédérale s’oppose à son utilisation pour une raison très simple. As-tu songé à
ce que deviendrait notre univers si certains pouvaient vivre pratiquement
éternellement tandis que d’autres auraient à subir le sort réservé à la matière
vivante, jusqu’à présent ?


—      J'avoue que je serais
assez content de savoir que je ne peux vieillir, affirma Conrad le Torse,
tandis qu’Aars, prodigieusement intéressé, approuvait vigoureusement du chef.


—      Il est bien évident que nous
serions stupides de ne pas tenter notre chance, poursuivit Korn. S’il y a
traitement de jouvence, les premiers bénéficiaires seront nous..., je veux dire
les Esyléens qui nous ont fait confiance et notre petit groupe de rescapés
attarks. Ce sera une assez belle revanche sur la Fédération. Ensuite... Eh bien
! ensuite, il faudra que les traitements paient... Ils paieront, je vous le
garantis.


—      Tu ne crains pas que la
Fédération se mette en travers de notre route, une fois encore ? demanda Erta.


—      Il est certain que le Haut
Conseil n’acceptera pas, mais c’est à nous d’agir avec suffisamment de
discrétion pour avoir atteint un niveau de puissance irréversible avant que les
responsables ne pensent à réagir. C’est une œuvre immense, je l’admets, une
œuvre gigantesque, sans aucune commune mesure avec ce qui fut notre activité
antérieure, s’écria le vieil homme avec un enthousiasme délirant. Rien ne devra
être épargné pour la mener à bien.


—      Je ne vois pas comment le
seul fait de donner une jeunesse éternelle à quelques richards peut nous
apporter autre chose que des crédits ou des sols, grommela Conrad le Torse sans
se laisser entraîner par cet enthousiasme.


—      Tu ne vois pas parce que
tu ne connais pas la troisième raison qui a fait rejeter l’exploitation du bérium
par la Fédération. C’est, avec l’antimatière, l’antim de nos anciens, la plus
fantastique source d’énergie de la création. C’est là que je veux en venir...
Nous saurons utiliser cette énergie..., d’autres que nous l’ont utilisée... et
j’affirme qu’alors personne, pas même les excités d’Interco, ne pourra nous
menacer.


—      Si tu es aussi sûr de ce
que tu avances, Korn, s’écria Conrad le Torse en se levant, nous devons être
reconnaissants à notre allié et ami, Aars d’Esylée, de vous avoir mis sur cette
affaire.


—      C’est absolument évident,
ronronna Korn en toisant le petit homme avec condescendance. Mais, dis-moi,
Aars, où as-tu découvert cette merveille ?


L’Esyléen, les yeux brillants de
fierté, raconta l’étrange scène durant laquelle il avait aperçu, puis tenu,
l’objet qui se balançait au bout de la main maigre du savant et comment,
suivant les conseils de Conrad, il avait réussi à s'en emparer.


—      Bien travaillé, affirma le
vieil homme lorsque l’Esyléen se tut, les joues empourprées de fierté. Nous
allons étudier la voie spatiale que tu as si bien su extorquer à cette éponge à
kiral et voir si nous sommes à même de préparer une expédition d’Esylée
ou s'il faut, au contraire, prévoir une première étape dans un monde capable de
nous fournir un astronef bien équipé...


—      Les fonds ? demanda Conrad
le Torse d’une voix mal assurée.


—      Question stupide, Conrad,
glapit le savant déchu. Tu ne te rends pas compte, vraiment, de ce que nous
avons en notre possession..., oui, ce petit morceau de caillou insignifiant.
Bien négocié, il vaut le meilleur navire de la galaxie et tout son équipage...


—      Par les Quarks ! s’exclama
Conrad le Torse en ouvrant des yeux ronds.


—      Mais soyons calmes et
prenons notre temps... C’est bien ton avis, Aars?


—      Certainement, affirma
l’Esyléen, tout surpris d’être consulté par le vieil homme.


—      Nous avons des moyens, ils
ne sont pas négligeables, poursuivit celui-ci.


—      Lesquels?


—      Notre vieux Refarc.


—      Allons donc, tu ne peux
espérer utiliser cette vieille baille, protesta Conrad en hochant la tête d’un
air réprobateur. Nous serions repérés instantanément et de plus le Refarc
manque d’armement...


—      Justement... D’abord, le
qualificatif de vieille baille ne s’applique pas au Refarc. Il n’y avait
pas de meilleur navire dans notre secteur, souviens-toi. Nous avons les
générateurs d’un patrouilleur. Ce qu’il faut, c’est le rendre suffisamment
méconnaissable pour qu’il ne puisse être repéré par le premier chasseur venu.
Quant à l’armement, j’ai une idée différente de la tienne, du moins je le
suppose. Il ne faut pas d’armement, hors le diffuseur avant actuellement monté
et que personne ne peut nous reprocher puisqu’il est légal. Nous n’avons à
attaquer personne, il faut en être convaincu..., pas pour le moment du moins.
Mais nous devons être blancs comme neige si nous sommes arraisonnés... Ne
donnons pas aux enquêteurs d’Interco une bonne raison pour intervenir dans le
circuit avant que nous ayons récupéré quelque peu de ce bérium.


—      Tu sembles avoir tout
pensé, déjà, alors que tu ne savais rien de cette affaire il y a seulement une
heure ! s’exclama Aars l’Esyléen avec une curieuse modulation de sa voix aiguë.


—      Cela t’étonnerait ?
demanda Conrad le Torse avec une surprise réelle. Sache que Korn n’usurpe pas
son surnom, ami. Ecoute, enregistre, analyse, discute, si tu le veux, tu seras
obligé de conclure que notre vieux camarade voit toujours juste.


—      Merci, Conrad, répliqua
Korn le Savant avec un léger sourire. Mais, pour répondre à notre allié, qui,
évidemment, ne connaît pas les Attarks, il faut expliquer que nous n’avons
réussi à atteindre les sommets de notre puissance qu’en agissant vite après
avoir longtemps réfléchi et préparé. Or, depuis que nous sommes sur Esylée, il
ne s’est pas passé un seul jour sans que j’aie analysé, posé, toutes les
éventualités qui auraient pu se présenter et nous amener à nous lancer, de
nouveau, dans l’aventure. J’ai donc préparé avec soin cette réutilisation du Refarc,
ainsi que sa transformation apparente par les Chantiers d’Esylée. Nous avons
suffisamment de fonds pour payer cette reconversion. Nous avons des amis
ésyléens qui peuvent se substituer à nous pour la mise au point de cette
première partie de notre projet. Ils peuvent acheter, pour une bouchée de pain,
un navire encore bon à une poignée de hors-la-loi sans espoir. Ils peuvent
avoir envie de transformer le navire en paquebot pour permettre de lancer un
circuit de pèlerinage débutant par la Jacquelle.


—      Qu'est-ce que c'est que
cette histoire ? demanda Conrad, absolument ahuri.


—      La Jacquelle est la
troisième Centaurine, expliqua Erta en s'accrochant à l’épaule de son
compagnon. Tu devrais savoir que c’est là que vécut cette étonnante androgyne
qui fut à la base du spiritualisme centaurien. Korn a raison. Ce pèlerinage est
une véritable trouvaille...


—      D’autant que la Jacquelle
est à plus de trois cent cinquante parsecs. Ce sera le rôle d’Aars de trouver
les... vrais ou faux pèlerins pour le voyage. Je suis persuadé qu’il saura
découvrir de bons et francs compagnons qui, une fois quittée Esylée, pourront
se préparer à l’exploitation des gisements... Une rude tâche...


—      Qu’en penses-tu, Aars ?
demanda Conrad le Torse en fixant le petit homme avec une certaine inquiétude.


—      Je prouverai aux Attarks
que je peux mener à bien ce que j’ai commencé avec l’ignoble Hyrogeronte,
répliqua l’Esyléen. Le plan de Korn le Savant me convient parfaitement. Je ne
crois pas nécessaire de perdre du temps en discussions. J'accepte, pour le
moment, que les Attarks prennent la direction de l'opération. Ensuite,
j’exigerai que la parole donnée soit tenue et qu’aux Esyléens revienne le
commandement de la nouvelle association qui dirige une partie de l’univers.
Est-ce bien ainsi que vous l’acceptez ?


Conrad le Torse n’hésita qu’une
fraction de seconde, ayant saisi le regard vif que lui lançait sa compagne,
Erta, dont le sourire des lèvres démentait la dureté des yeux verts.


—      Je t’ai offert le
commandement dès maintenant, riposta-t-il, ce n’est pas pour te le contester
ensuite. D’ailleurs, je réserve nos droits d’association. Car il n'est pas dit
que nous ne nous retirerons pas définitivement lorsque nous aurons récupéré
suffisamment pour vivre à l'abri des indiscrets.


—      Vous serez libres. Mais si
vous devez rester dans l'association, j'en serai le chef, assura le petit homme
d'une voix sèche.


—      Tout à fait d'accord,
confirma Korn le Savant.


—      Je commence immédiatement
à réunir les éléments, annonça Aars en se dirigeant vers l'une des issues.


—      Sois gentil, fais savoir à
nos amis que nous les attendons ici, pria Conrad en se laissant choir sur le bord
de sa couche défaite.


Les Esyléens disparurent et Erta
fit le tour des quatre portes dissimulées derrière les tentures avant de venir
s'asseoir auprès de Conrad. Korn les regarda tous deux et ses yeux bleus
brillèrent. Il se sentait transformé par l'imminence de la nouvelle aventure
dans laquelle il se jetterait à corps perdu.


—      Que penses-tu de tout ça ?
demanda Conrad à voix aussi basse que possible.


—      Tout ira bien, répondit le
vieillard avec assurance. Mais il faut désormais prendre garde à toute indiscrétion...,
nous avons des alliés très... curieux.


—      Ils ne feront pas le poids
quand je jugerai le moment venu, assura Conrad, toujours en sourdine.


—      Garde tes idées pour toi.
Ne parlons de ça que lorsque nous sommes certains de ne pas être entendus...


—      Compris.


Sommers et Phyllane d'abord, les
deux Srygiens, unis pour le meilleur et pour le pire, puis An Le Va le Maur et
Machari le Piriate, ensuite, rejoignirent les Attarks dans le réduit souterrain
où Conrad le Torse avait trouvé un abri sûr.


Avant d’entamer la discussion,
Conrad souffla quelques mots à Sommers qui hocha la tête affirmativement et eut
un demi-sourire narquois. Puis, il glissa sans bruit jusqu’aux portes et
installa un minuscule appareil contre les gongs. Revenu près des Attarks, il posa,
près de lui, une plaquette grosse comme une phalange et munie d’un
micro-cristal, puis fit signe à sa compagne, Phyllane qui, sans se hâter,
effectua une inspection des couloirs obscurs menant à l’abri. Chaque fois
qu’elle approcha de la porte à moins de cinq mètres, un clignotant rouge
s’alluma sur la plaquette posée sur la table, près de Sommers.


—      Tout est en ordre, assura
Sommers lorsque Phyllane se fut assise à son côté, les pommettes à peine roses
de la tension qu’elle avait supportée.


—      Nous n’aurons que peu
d’opportunités pour mettre ces choses au point, annonça Conrad le Torse. Ces
affreuses petites larves ésyléennes pensent que nous leur devons le présent et
l’avenir et j’ai été surpris de leur rapidité d’action lorsqu’il s’est agi de
supprimer cet Hyro je ne sais quoi. Ce sont ce que nous devrions appeler de
dangereux alliés. Plus vite nous en serons débarrassés, mieux cela ira.
Mais..., car il y a toujours un mais, hélas ! nous ne pouvons nous passer de
leur aide pour les modifications à apporter au Refarc. Donc, premier
temps, trouver une occasion pour leur fausser compagnie quand le navire sera
prêt au départ. Cela ne devrait pas être trop difficile.


—      Je veux bien, mâchonna An
Le Va dans son galactique approximatif, mais si ça rate ?


—      Toujours aussi optimiste,
bougonna Conrad avec un haussement d'épaules.


—      Sans doute, mais il ne
faut pas négliger cette hypothèse, affirma Korn avec pondération.


—      Je ne peux pas admettre
que ces microbes nous empêchent de parvenir au but, gronda Sommers.


—      Tu l’admets ou non, pas
important, glissa An Le Va. Que faisons-nous ?


—      Nous jouons le jeu.
Jusqu’au moment où nous pourrons les éliminer. Nous sommes sept, c’est peu,
mais c’est énorme dans une affaire comme celle-ci, car nous savons que nous
sommes tous d’accord. Eux ne savent rien. Même pas comment réagir car ils n’ont
aucune idée de la vie spatiale. Il faudra jouer serré, les mettre hors du
circuit tous ensemble ou les uns après les autres. Cela dépendra des
circonstances. Nous sommes assez grands pour savoir en décider à la seconde
précise, sans avoir à en discuter, comme eux, durant des jours ou des semaines.
Autrement dit, je réponds à An le Va. Nous serons les alliés, que dis-je, les
sujets d'un Aars ou de n’importe lequel de ses congénères, autant qu’il le
faudra pour mener à bien notre entreprise, affirma Conrad le Torse en serrant
ses poings solides.


—      J’admets, bafouilla An Le
Va. Mais, maintenant, explique. Ce n’est pas avec ce qu’a dit ce porc styrand
Hyro tonte... Ouais !... Non. Bon, t’as compris. Tu peux pas savoir où nous
trouverons la came... Voilà !


—      Je ne suis pas d’accord,
intervint Korn le Savant. Nous en savons beaucoup plus que ne semble le croire
notre ami An Le Va. Hyroga..., enfin peu importe, le Styrand, nous a donné des
indications valables et que j’ai déjà vérifiées. L’axe qu’il a défini n’est pas
une simple invention d’un esprit pourri par le kiral. Au contraire, j’ai
écouté l’enregistrement. Je suis persuadé que l’ivrogne était parfaitement
sincère et qu’il tenait à prouver qu’il avait bien participé à ce voyage du
tramp «Olycamp». Nous connaissons le nom du navire, le nom du commandant, les
dates approximatives, rien de plus facile que de consulter les relevés
nautiques pour savoir s’il y a du vrai ou si nous avons été conduits en dehors
de toute possibilité raisonnable.


—      C’est la première chose à
faire, insista Sommers. On va pas se lancer dans le vague parce qu’un de ces
pouilleux d’Esyléens nous apporte une soi-disant bonne affaire. Nous avons été
écrasés par Interco pour une raison à peu près identique. Vous semblez tous
l’oublier.


—      Je n’oublie rien, gronda
Conrad le Torse en appuyant ses poings sur la table et en penchant son torse
massif sur celle-ci. Mais pense au caillou, Sommers. Personne ne peut l’avoir
inventé... Korn l’a identifié... C’est du bérium... Alors ?


—      Alors..., je prétends
qu’il faut vérifier qu’il y a du vrai dans ce que raconta le Styrand avant de
boire de l’acide sulfurique à grosse dose. An Le Va a raison. Nous ne sommes
plus des enfants. Nous sommes à l’abri actuellement, mais nous ne pouvons
toujours espérer trouver un havre comme celui-ci. Je veux bien partir, risquer
ma peau, mais pas sans savoir pourquoi.


—      Es-tu persuadé que le
bérium a une valeur suffisamment grande pour prendre le risque ? demanda Korn,
à mi-voix.


—      Evidemment, si ce que vous
avez affirmé tous les deux est exact, je n’hésiterai pas. Mais j’ai
Phyllane..., nous en sommes sortis alors que notre astronef grillait avec les
copains à bord... Ouais !..., faudrait pas oublier ça. Je veux bien
recommencer, mais à coup sûr.


—      Tu ne seras jamais certain
de réussir, Sommers, intervint Erta de sa voix chantante. Il restera un
risque..., je ne sais pas lequel. Mais je sais que Phyllane, comme moi,
préférera le prendre plutôt que de crever ici, dans ce réseau souterrain, comme
des taupes abêties.


—      J’en serai lorsque vous
aurez trouvé la preuve que le Styrand a bien suivi la route qu’il a indiquée,
s’entêta Sommers. Et toi, Machari ?


—      Je suis de ton avis, An Le
Va aussi.


—      Bien, n’insistons pas,
grommela Conrad le Torse. Supposons le problème résolu de ce côté. Je vous
signale, d’ailleurs, que nous avons demandé à cette petite saleté d’Aars de
nous apporter l’annuaire des nautes de ces cinq dernières années. Avez-vous une
autre objection ?


—      Oui, lança Machari. Tu
crois vraiment que si cet imbécile de tramp a donné les renseignements à la
Fédération, celle-ci n’a pas envoyé un explorateur ou un découvreur pour
reconnaître l’épave ?


—      Possible, répondit Korn le
Savant avec indifférence. Qu’est-ce que cela peut bien faire ? Il est fort
probable que le commandant du tramp n’a pas dévoilé qu’il avait prélevé les
cailloux sur l’épave. Sans cela, le gros Hyro... machin ne se serait pas trouvé
propriétaire d’une fortune..., sans d’ailleurs le savoir. Mais c’est la loi des
nautes. Une épave est à toi si tu es capable de la convoyer jusqu’à la base
planétaire la plus proche. Par contre, si tu la laisses dans l’espace, elle
doit être intégralement respectée...


—      On sait tout ça, grogna
Sommers avec un haussement d’épaules.


—      Il n’est jamais mauvais de
répéter des choses aussi importantes, affirma Korn qui poursuivit : Le tramp et
son équipage n’ont pas pu se vanter d’avoir trouvé ces cailloux bizarres dont,
chose étonnante, ils n’ont pas connu la nature.


—      Y a-t-il tellement de
monde au courant de l’existence réelle des pierres de vie? demanda Phyllane.


—      Non. Tu as raison. Je dois
même dire que, jusqu’à présent, je ne pensais pas possible d’en trouver à
l’état brut.


—      Attention !... murmura
Sommers en empochant vivement son détecteur.


Ils continuèrent à discuter en
ayant bien soin de ne pas faire la moindre allusion aux Esyléens. Plusieurs
minutes s’écoulèrent sans que rien ne se produisît et Sommers après avoir jeté
un regard à l’appareil discrètement sorti un bref instant de sa poche, fit la
moue.


—      En fait, énonça avec
emphase Conrad le Torse, dont le regard durci contrastait avec le son de la
voix, nous devrons une fière chandelle à nos amis ésyléens. Sans eux, rien
n’aurait été possible.


—      Tu as raison, Conrad,
affirma Korn le Savant. N’oublions jamais que nous nous sommes engagés à ce
qu’Aars, qui nous a permis de retrouver l’espoir, devra être le premier
récompensé.


Erta, qui pouvait lire dans les
yeux bleus du vieil homme, frissonna malgré son aplomb. La récompense promise
par le savant déchu n’avait que de très lointains rapports avec ce que devait
avoir déduit l’espion ésyléen.


Un triple coup à la porte nord
annonça l’arrivée d’un visiteur.


Aars entra quelques instants plus
tard, les joues rougies par l’excitation.


—      J’ai lancé mes hommes à la
recherche des renseignements indispensables, annonça-t-il.


—      Très bien, ami, prends
place à mon côté, pria Conrad le Torse. Nous discutions des difficultés
possibles et donnions chacun notre avis. Nous comptons que tu vas apporter ta
voix à l’ensemble.


—      Je ferai pour le mieux,
assura Aars avec amabilité.


—      Une question, exprima Erta
en levant la main. Comment se fait-il qu’un vieux navigateur comme le
commandant du tramp n’eût pas semblé intéressé par les instruments de l’épave ?


—      Je n’en sais rien, avoua
Korn. Mais nous pouvons supposer que c’était tout simplement un sage. Il avait
ses cales pleines... Aars nous l’a affirmé et l’enregistrement le confirme.
C’était un honnête tramp. Il avait déjà failli en acceptant les pierres... Même
si les instruments lui ont semblé étranges, il ne pouvait prétendre les
exploiter pour son profit. Laissons-lui de préférer le troc à l’aventure.
D’ailleurs, Aars doit s’en souvenir, l’ivrogne a bien déclaré que la
technologie de ceux qui avaient construit l’île spatiale devait être très
proche de la nôtre...


—      C’est exact, confirma le
petit homme avec sérénité.


—      Nous pourrons donc
analyser les enregistrements des machines à mémoire ou à calculer.


—      Ouais !... s’il y en a,
bougonna An Le Va, dubitatif.


—      On ne le saura pas sans y
aller, fit observer Aars en toisant le Maur filiforme. Personne n’est
d’ailleurs obligé d’entreprendre le voyage, pourvu que Conrad veuille bien
commander le navire et que Korn le Savant participe à cette expédition.


—      Où as-tu pris que nous
n’étions pas d’accord ? demanda le colosse bancal avec ahurissement.


—      Simple impression.


—      Allons donc, Aars. Tu
oublies que l’on ne peut entreprendre quelque chose de valable sans discuter
toutes les perspectives, tous les dangers, tous les aspects connus, probables,
inconnus ou soupçonnés de l’aventure. Comment faire face si nous ne préparons
pas les arguments, d’où les moyens ? Vois-tu, ta détermination est un signe
favorable, puisque sans ton aide nous ne pouvons rien espérer. Mais sache que
nous avons une foi commune en nos possibilités. Tu ne trouveras nulle part un
plus solide équipage.


—      J'ai déjà discuté avec les
Chantiers Généraux. Ils pourraient aménager le Refarc en une centaine de
cycles. Ils sont même d’accord pour une transformation externe si nous payons
comptant. Ils fermeront les yeux pour la réception, cela coûtera seulement dix
pour cent de plus.


—      Excellent, apprécia Korn
le Savant. Nous avons choisi la transformation. Elle a l’avantage de donner quelques
qualités supplémentaires à notre brave navire. Mais je doute que nous puissions
éviter d’éveiller l’attention de l’antenne locale de la Centrale de
Surveillance.


—      J’en fais mon affaire,
assura le petit homme roux. Nous achèterons officiellement le Refarc
sous condition. Tu discuteras le prix. Nous donnerons le maximum de publicité à
cette vente..., puis nous nous arrangerons pour, discrètement, commencer à
préparer le pèlerinage que tu as suggéré... La Centrale n’a aucune raison de
nous soupçonner. Esylée est une planète calme, si calme... Le chef d’antenne
s’appelle Aars Elarc... Oui, c’est drôle..., c’est mon cousin par les sœurs... Je
ne rachèterai pas... C’est inutile. Il est facile à influencer... Je m’en
charge personnellement.


—      Je te fais confiance,
répondit gravement Korn le Savant.


—      Il le faut, affirma
l’Esyléen de sa voix feutrée. Tu verras..., nous savons être de vrais alliés,
même si nous semblons bien démunis.


Les deux femmes frissonnèrent au
ton lourd de sous-entendus. Sommers comme Conrad froncèrent les sourcils, mais
se tinrent cois, un semblant de sourire poli accroché à la commissure des
lèvres. 



CHAPITRE III


 


Aars Elarc servit une coupe à ce
nouvel arrivant et renvoya le plateau autoguidé. La nuit était à son dernier
quart et dans quelques heures, la taverne se remplirait, comme au début de
chaque cycle diurne, sur Esylée. Pour le moment, les banquettes à dossier
éclipsable étaient pratiquement vides, sauf quatre consommateurs attardés dont
un seul était encore en état de demander à boire. Les autres, depuis longtemps,
avaient basculé avec leurs dossiers dans l’hypnostalle et ne se réveilleraient,
probablement pas avant le grand jour.


Aars Elarc croqua deux noisettes
de bthye, les trouva infectes et pesta contre la baisse de qualité constante
des produits d’importation. Par l’un des miroirs de son bar service
automatique, il observa attentivement le consommateur qui vidait sa coupe avec
lenteur et le jugea trop éveillé à une telle période de la nuit. Peut-être
cherchait-il une compagne ou un compagnon pour terminer la nuit... Mais un
geste insignifiant détrompa le tenancier. La main gauche du buveur se posa une
seconde, à plat, sur le comptoir et fut retirée une fraction de temps avant que
la coupe soit reposée, vide.


Aars Elarc reprit une noisette en
soupirant et revint s’asseoir à côté de sa caisse enregistreuse pour contempler
d’un œil atone la diffusion silencieuse des nouvelles permanentes.


Le consommateur, un tout petit
homme portant l’insigne des bagagistes du port principal, leva un bras
nonchalant, descendit du haut tabouret et se dirigea vers le sas de sortie sans
se hâter. Il franchit le premier battant et le laissa se refermer en chuintant
derrière son dos rond sans même se retourner.


Aars bâilla à se décrocher la mâchoire,
se cura une dent avec frénésie, puis sembla se souvenir qu’il avait tout de
même une tâche à accomplir. Traînant les pieds, il se rendit au bout du
comptoir, récupéra la coupe vide, frôla le plastique luisant d'un mouvement
expert de sa main serrant le lustreur et revint pesamment à sa caisse. Au
passage, il lança la coupe dans l’éliminateur et s’accrocha à la barre d’appui
pour reprendre place sur son fauteuil éculé. Un observateur très attentif
aurait sans doute deviné plutôt qu’aperçu, le regard aigu qui balayait la salle
silencieuse derrière les paupières mi-closes. Rien ne paraissant digne d’être
retenu, le tenancier soupira, se leva une fois de plus et sa main droite
plongea dans le liquide de l’évier pour en ressortir aussitôt. Le minuscule carré
de plax récupéré sous la coupe se détacha du doigt graisseux et fut repris sur
l’ongle de l’index. Aars Elarc consulta le chronomètre mural et se sentit plus
à son aise. La relève ne tarderait pas.


Une heure plus tard, le petit
homme aux cheveux gris abandonna la salle à son successeur pour douze heures
d’affilée et sortit par une porte masquée dans le métal soyeux de la cloison.
Il regagna immédiatement le logement situé au sous-sol de la taverne, s’enferma
sous la protection de ses détecteurs de proximité et enfin sortit de l’un des
tiroirs de l’affreux bureau Orgate, un appareil luisant qu’il posa sur son lit.
Durant plusieurs minutes, muni d’une tige flexible, il parcourut sa chambre, la
salle de séjour, les pièces attenantes, posant l’extrémité de la tige sur
chaque chose, dans un certain ordre mystérieux. Avec un soupir de satisfaction,
il remit alors l’appareil à sa place, fit pivoter la tablette réfrigérante de
son bar automatique et commença à manipuler une série de contacts. Sur une
plaque translucide, il colla le minuscule carré de plax accroché à son ongle et
attendit sa brusque disparition. Il appuya alors sur un bouton et put lire le
message. Il ne comportait que quelques mots et bien qu’Aars Elarc eût une
conscience aiguë du rôle qu’il avait à jouer, il ne parvint pas à s’intéresser
aux renseignements acquis.


Il regretta de ne pas être
affecté à une planète où sans doute des messages semblables signifiaient des
dangers effroyables, des mystères renouvelés, des avertissements mortels... Sur
Esylée, jamais rien ne se passait. Rien. Et pourtant sa taille, sa race, ne lui
permettaient pas de prétendre à un rôle actif dans l’organisation. Il devait se
contenter des racontars drainés le long des souterrains enfumés, dans les
bouges du port, dans tous les lieux où les rares équipages à mettre pied à
terre passaient les quelques heures les séparant de leur envol suivant.


Voilà où il en était réduit :
trouver excitant le fait qu’un vieil astronef rouillé change de mains et soit
transformé en navire pour pèlerins gagnant la Jacquelle. Veinards ! songea-t-il
avec dépit. En voilà qui, sous couvert de la foi, allaient faire un vrai
voyage. Certes, ils ne rapporteraient pas grand-chose, si ce n’est la joie
d’avoir pu contempler les lieux habités par la sainte et, qui sait, quelque
maladie spécifique qui les placerait auprès de leurs amis restés sur Esylée.


Le petit homme bougonna et cracha
dans un tas de cendres. Le deuxième renseignement n’avait pas plus de valeur
que le premier. Qu’un ivrogne disparût entre le Navire Fou et le contrôle du
cosmodrome ne pouvait avoir une signification transcendante ou capitale. Cela
n’avait pas plus d’importance que les autres disparitions, toutes les autres.
Les Esyléens refusaient avec obstination de rehausser les rambardes de leurs
ponts. Il ne fallait pas s’étonner si des géants venus d’autres planètes
basculaient, lorsque pris de boisson ou fatigués..., ou encore surpris par la
longue nuit, ils heurtaient le parapet et tombaient dans le liquide fumant...


Aars Elarc bâilla, toussa, secoua
la tête avec rage et referma la tablette. Un mécanisme silencieux enregistra
les deux renseignements puis s’arrêta, comme prévu. Ce n’était pas encore cette
fois qu’il y aurait le déclenchement de l’aventure, l’arrivée en trombe des
enquêteurs, l’action..., toutes choses qui auraient dû suivre une émission sur
le réseau spécial.


C’est ainsi que le chef d’antenne
Interco d’Esylée permit aux Attarks et à leurs alliés de préparer en toute
tranquillité leur voyage.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


La dernière touche fut donnée au
cargo transformé lorsque Aars fit remplacer la plaque d’immatriculation
fédérale par la nouvelle, toute neuve. Le Refarc, navire ayant appartenu
à une bande attark maintenant décimée, disparut définitivement de la liste des
astronefs en service, cédant la place à un nouveau venu, le Frohle.


Parmi les informateurs du cousin
d’Aars, Esyléen comme lui, il y avait un ancien officier mécanicien du port
autonome, Eloph Inbond, vieux routier passionné par la dynamique des navires
spatiaux.


La transformation de ce cargo qui
semblait destiné à la casse ne commença à l’intéresser que lorsqu’il se rendit
compte de l’importance des travaux, entrepris par les Chantiers Généraux. Il fut
tout d’abord surpris de constater que la proue sphérique du Refarc était
sectionnée au couple de raccordement avec la coque, pour être remplacée par une
étrave aiguë très moderne, recommandée par les spécialistes des mondes somiens.


Il approuva, en bon connaisseur,
l’érection de deux demi-ailes épaisses, triangulaires, qui allaient sans doute
servir de ballasts gravimétriques. Il vota un satisfecit aux nouveaux
propriétaires du cargo lorsque sur le tiers arrière de la coque principale, fut
monté le trièdre aux arêtes vives supportant la passerelle oblongue. Cette
fois, le doute n’était plus permis, il s’agissait d’une modification profonde,
donnant au Refarc les principales caractéristiques d’un navire de Soma.


Eloph Inbond avait tous les
contacts possibles dans le port, que ce soit avec les ingénieurs et les
techniciens des différents chantiers de construction ou avec les autorités
administratives. Certains soupçonnaient peut-être son appartenance au réseau
arachnéen de la Centrale de Surveillance, mais personne ne lui en tenait
rigueur. Car le retraité savait gagner et conserver les sympathies. Pour cela,
une merveilleuse candeur apparente et un porte-monnaie toujours ouvert pour
offrir un verre ou une pipe. Quelques esprits forts le tenaient pour un doux
rabâcheur, en raison de ses longues histoires d'essais aux confins du système,
pour obtenir le certificat de navigabilité. Mais Eloph Inbond n'en avait cure.
Ayant quitté la vie active du personnel navigant, il s'était trouvé une
nouvelle raison de vivre dans l’enquête permanente qu’il poursuivait pour
Interco. Aars Elarc possédait en lui un informateur étonnant, tellement
prolifique qu'il ne prêtait plus attention, depuis des années, à ses rapports,
malgré leur précision et leur objectivité.


Heureusement pour la Centrale de
Surveillance, Aars Elarc n’allait cependant pas jusqu’à les stopper. Il les
enregistrait ponctuellement et les transmettait intégralement aux vacations
ordinaires.


Il ne fut pas difficile au
retraité de connaître l’identité des nouveaux propriétaires du Refarc,
puis la destination officielle du navire. Ceci apporta un semblant
d’explication à la transformation. Il y avait tout de même trois cent cinquante
parsecs entre Esylée et la Jacquelle... Un voyage de sept cent deux fois et demie
années de lumière valait un solide aménagement du navire. Quant au choix de la
ligne somienne, il fut expliqué par l’un des ingénieurs des Chantiers Généraux
qui ne dissimula pas à Eloph Inbond que la Direction des Chantiers savait
recommander de fructueuses transformations lorsqu’elle avait affaire à des gens
susceptibles de bien payer... Il fallait que les Chantiers fonctionnent, pas
vrai?


Eloph Inbond aurait pu être
tenté, alors, d’abandonner sa discrète mais efficace surveillance, si lors
d’une conversation à bâtons rompus avec l’un des électroniciens chargés de
l’équipement de la passerelle, il n’avait appris que tous les éléments de
l’ancienne seraient réutilisés et complétés par des détecteurs ultra-modernes.


Si le mécanicien retraité comprit
parfaitement pourquoi il apparaissait nécessaire d’augmenter la détection, il
trouva étrange que des Esyléens, comme lui, mesurant en moyenne un mètre
cinquante-cinq, réutilisent un équipement dessiné pour des races galactiques de
classe B 2, mesurant toujours, en moyenne, près de deux mètres. Ce n’est pas un
simple détail, vous le comprendrez aisément, en sachant qu’un officier de
navigation, par exemple, doit pouvoir pianoter sur quelque six cents touches
réparties en onze claviers. Il doit pouvoir le faire rapidement, aisément, sans
être obligé de se coucher sur les consoles.


Il fallait donc déduire de ce
fait bizarre que le navire allait être piloté et servi par un équipage
étranger. Décision encore plus surprenante pour qui connaît la susceptibilité
ésyléenne et le farouche attachement des « petits hommes » à la politique
d’égalité défendue par la Fédération. Il était évident que les Esyléens
n’avaient pas les qualités des navigants de certaines races galactiques, mais
bon navire..., et pour un pèlerinage ?


Décidément, Eloph Inbond jugea la
chose particulièrement étonnante et ce fut d’un trait ferme qu’il cocha le
feuillet de plax à l’angle « Urgent. Important » avant de le réduire aux
dimensions d’un ongle et de le faire parvenir à son chef d’antenne.


C’est ainsi que pour la seconde
fois, Aars Elarc se trouva en possession d’informations brûlantes concernant
les Attarks, sans seulement savoir que ceux-ci étaient concernés. Mais son
analog miniaturisé avait fidèlement transcrit le premier rapport et le voyant
rouge s’alluma, faisant sursauter le chef d’antenne. Quelle que soit désormais
la suite des événements, plus rien ne pourrait s’opposer à l'acheminement
automatique des informations, jusqu'à la Centrale de Surveillance établie sur
Mars, très loin, dans le système solaire.


Aars Elarc tourna le commutateur
d'accord, la lueur rouge disparut et le petit homme referma son émetteur.
Ainsi, il pouvait y avoir quelque chose d'inquiétant dans cette information
transmise par Eloph et relative à ce navire..., le Frohle. Il n'était
pas question de contester le jugement de la machine analogique. Pourtant,
plusieurs fois déjà... Enfin ! Aars Elarc soupira, se gratta fiévreusement le
crâne, puis décida de mettre en alerte son réseau. C'était recommandé lorsque
le chef d'antenne redoutait une implication immédiate en l'absence de consignes
précises d'Interco. Mais il était évident que l'on ne pouvait mobiliser toute
l'organisation au premier prétexte, car il fallait ensuite rendre compte et il
était, en général, mal vu que le réseau soit mis en danger d'être repéré sans
qu'un résultat puisse être obtenu. Rien ne se passait jamais, sur Esylée la
Paresseuse. Aars Elarc lança ses messagers.


C'est ainsi que son cousin, Aars
le Roux, durant cinq jours ésyléens ne put faire un pas sans entraîner à sa
suite une meute de surveillants se relayant de telle manière qu’ils demeurèrent
indétectables. Les membres du groupe de pèlerins, patiemment identifiés les uns
après les autres, avaient ouvertement commencé la longue série des prières et
des pénitences, publiques et secrètes, précédant traditionnellement le grand
voyage. Sur ces pèlerins, les informations s’accumulaient et leur analyse avait
de quoi augmenter la perplexité du chef d’antenne. La plupart figuraient, en
effet, sur le fichier électronique pour une raison quelconque, jamais bien
grave, puisque sur Esylée, la vie s’écoulait paisiblement, mais suffisante pour
motiver une enquête.


De toutes ces informations
qu’Aars Elarc étudiait avant leur enregistrement, une seule fit clignoter le
voyant lumineux de l’analog. D’après un indicateur particulièrement habile, le
cousin Aars le Roux avait dû contacter un ou des membres de la très petite
communauté attark réfugiée sur Esylée. Ce fut tout.


Puis, au milieu d’une des
interminables nuits d’Esylée, alors que plus du quart de l’effectif de
l’antenne d’Interco maintenait le Frohle sous une surveillance
incessante, une dizaine d’aériens se posèrent autour de la coque puissante. Des
ombres en descendirent et se dirigèrent vers les rampes d’embarquement qu’elles
gravirent sans se presser. Les observateurs firent fonctionner les caméras
multi-ondes et les films sensibles furent envoyés au développement dans les
minutes qui suivirent leur impression.


Le premier soleil d’Esylée
commençait à dorer l’Est de la planète lorsque le Frohle s’éleva de son
berceau, oscilla comme un oiseau ivre, faillit toucher de l’étrave et réussit
enfin à gagner de l’altitude. Eloph Inbond se précipita au contrôle de
l’astroport pour tenter de connaître la raison d’une manœuvre aussi imprécise
mais ne put rien obtenir. Le commandant du bord, un certain Barol, était
breveté depuis de longues années et avait été embauché par le groupe des
pèlerins pour le seul voyage. La prime était confortable et le navire donnait
confiance. Barol avait accepté malgré son peu d’entraînement sur les appareils
de ce type.


Le navire demeura dans l’espace
durant plusieurs jours, pendant lesquels Aars Elarc se demanda s’il ne venait
pas de se faire berner et si, par hasard, le Frohle n’avait pas
définitivement quitté Esylée, emmenant les Attarks, que personne ne parvenait
plus à repérer dans la cité souterraine nocturne. Alors que le chef d’antenne
allait lancer un message de détresse à la Centrale de Surveillance, le navire
réapparut dans l’espace planétaire et obtint l'autorisation de retrouver son
berceau de repos.


L'approche et le contact avec le
sol furent aussi imprécis que le décollage. Malgré les amortisseurs spéciaux,
la coque résonna longuement au choc et il s’en fallut de peu que le navire
basculât. Le commandant Barol reconnut avec objectivité qu’il n’avait pas
encore en main l’astronef, tout au moins pour les manœuvres rapprochées mais
que par contre, tout allait bien pour la navigation et les accélérations,
positives et négatives. D’ailleurs, les ingénieurs des Chantiers ayant
participé aux essais, confirmèrent le bon fonctionnement de l’appareillage, et
signèrent sans difficulté ni réserve la réception.


Le Frohle continua à être
surveillé jour et nuit par le personnel de l’antenne Interco, sur les
instructions précises d’Aars Elarc. Celui-ci avait la prescience d’un fait
important lié à ce navire et suait d’angoisse à la pensée que les instructions
de la Centrale de Surveillance pouvaient bien arriver alors que plus rien ne
serait susceptible d’être tenté.


Tout ce qui approchait du Frohle
fut photographié, analysé, de face, de profil, de près, de loin. Rien pourtant
n’apparut suspect. Le navire embarquait les vivres, les matériels de rechange,
de sécurité, de consommation. Il était visible que la date du départ approchait
car les pèlerins réunissaient leurs amis et connaissances en de longues heures
de palabres que terminaient les adieux aussi traditionnels que le seraient les
retrouvailles, dans près d’un an ésyléen. Aars Elarc commença réellement à
s’affoler. Il envoya coup sur coup deux demandes d’instruction d’urgence à Marslovsk.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Les dirigeants de la Centrale de
Surveillance possédaient des moyens efficaces et rapides pour dépouiller les
renseignements qui leur étaient envoyés de la Fédération entière par leurs
correspondants et chefs d’antennes. Ils les possèdent toujours, d’ailleurs, et
il suffit de donner une courte description de Marslovsk pour les comprendre.
Certes, ils sont secrets, dans leur exploitation, dans leur définition et dans
leur réalisation, mais le schéma général est simple et connu.


Chaque planète rattachée à la
Fédération possède son repère codé et dispose d’un ensemble analytique et
mémoriel qui lui est rattaché en permanence. Tout ce qui la concerne aboutit
donc à la même machine qui classe, analyse, conclut, met en réserves mémorielles
en quelques fractions de seconde, les informations les plus infimes. Lorsque
les imbrications de certaines d’entre elles, insaisissables, le plus souvent,
par ceux qui les collectent, sont repérées par la machine, celle-ci alerte une
deuxième Unité mémorielle et d’action qui contacte les cerveaux électroniques
fédéraux, c’est-à-dire ceux qui groupent les informations intéressant la
sécurité fédérale, que ce soit sur le plan social, racial, criminel,
psychologique et bien d’autres encore.


Si la machine fédérale constate
une possibilité ou mieux une probabilité de danger, le réseau vivant d’Interco
est alerté. Cela peut être l’ensemble radiant des niveaux extérieurs polaires,
ou encore le groupe protoplasmique proche des ensembles hominiens, suivant la
planète ou les mondes intéressés ou concernés.


Les cerveaux vivants réagissent
selon leur entraînement complexe et si la chose en vaut la peine, elle est
programmée sur Moga, la super calculatrice qui occupe deux cent trente hectares
de sous-sol martien et est reliée à toutes les machines de la Centrale de
Surveillance.


A la vitesse de l'électron dans
le vide absolu artificiel des centres mémoriels de Moga, l'information
s’élabora, se gonfla, s’enrichit, se transforma en probable, en possible, en
certain puis fut traduite en clair pour être déposée sur le bureau du Réarque
humain d’Interco. Celui-ci prit connaissance de la mort d’un navigateur
styrand, de la transformation d’un navire, d’un pèlerinage sur la Jacquelle et,
deux fois frappés du signe rouge, les mots : Attarks et bérium. Il put
poursuivre sa lecture avec la certitude que quelque chose d’important allait en
découler car la classification U 3 révélée par le signe rouge indiquait une
affaire grave relevant des instructions du Haut Conseil Fédéré.


En effet, Aars Elarc put se
rengorger en recevant le message bref, le signal, devrait-on dire, qui lui
parvint enfin. Il le traduisit aisément car il ne comportait qu’un mot : «CONTACT».
La sécurité de la Fédération était en jeu !


Le petit homme commença par
éprouver un immense frisson de joie puis, au fil des minutes, la joie fit place
à l’anxiété puis à l’angoisse. Que pourrait-il faire ? Son transco lui donna la
réponse dans les heures qui suivirent avec la courte phrase impérative suivante
: Défense absolue intervenir. A3A.


Il se sentit replonger dans sa
médiocrité mais fut soulagé. Interco prenait l’affaire en main. Il lui
suffisait de continuer à renseigner jusqu’au départ du navire.


C’est alors qu’enfin l’un des
indicateurs lancés à la recherche des Attarks rendit compte de leur disparition
d’une manière formelle. Ils avaient quitté leur retraite, emportant leurs
quelques biens. Il n’y avait pas besoin de Moga pour en déduire qu’ils avaient
trouvé un refuge sur le Frohle, leur ancien navire reconverti en
paquebot. Mais il eût fallu à Aars Elarc les connaissances prodigieuses de Moga
pour comprendre pourquoi les Attarks avaient pris la décision d’abandonner
Esylée et sa quiétude pour la vie de l’espace. Le chef d’antenne se contenta
d’envoyer le renseignement puis, la rage au cœur, il assista au décollage du Frohle.
Toujours maladroit, le navire tangua durant plusieurs minutes avant que son
éperon de titane ne pointe vers le ciel rayonnant. Il s’éleva alors à une
vitesse croissante et disparut.


Durant de longues heures,
l’astronef se traîna, dérivant sans paraître vouloir corriger l’impulsion
donnée par la rotation de la planète. Puis il fut rejoint par deux vedettes qui
entrèrent en contact avec les opercules de liaison et furent absorbées par la
masse énorme du navire. Après une période de temps où rien ne se passa, les
générateurs parurent s’emballer. Mettant le cap sur une direction précise, le
paquebot accéléra, poussé par les torrents d’énergie de ses plaques réactrices.


Le patrouilleur ésyléen demeura
collé un temps au panache du sillage neutrinique puis, avec les heures, la
vitesse du Frohle atteignit les limites de la plongée en hyperespace. Le
commandant du patrouilleur releva avec le plus grand soin la route suivie par
le navire suspect et attendit sa disparition dans la dimension intermédiaire de
l’espace et du temps pour envoyer le message à Marslovsk. A première vue, le
Frohle fonçait vers la Jacquelle. 



CHAPITRE IV


 


Aars le Roux se tenait dans la
passerelle, au côté de Conrad le Torse, surveillant sans les comprendre les
gestes et les murmures du colosse et de son navigateur, le Maur, An Le Va.
Assis devant le tableau des répétiteurs, à son poste de commandement, Barol ne
semblait pas autrement fâché d’avoir passé les commandes aux Attarks. Cette
passerelle n’était pas agréable à un personnel ésyléen.


—      Nous voilà sur la route,
déclara enfin An Le Va. Tu peux foncer.


—      Nous sommes au maximum
autorisé par nos protections, indiqua Conrad d’un ton bref. Heureusement que
ces imbéciles n’ont pas des patrouilleurs partout.


—      Rien en vue, confirma
Sommers le Srygien, sans quitter des yeux les écrans couvrant tout l'espace.
Mais j'ai hâte que nous ayons replongé.


—      Tu suis notre plan, n'est-ce
pas ? s’enquit Aars avec une légère pointe d'inquiétude.


—      Oui, répliqua Conrad sans
seulement se détourner.


—      Pas celui que nous avions
mis au point hier ensemble, corrigea Barol, car ce n'est pas la route prévue.


—      Que dis-tu? s'exclama Aars
en portant la main à sa ceinture, le visage soudain rouge de colère et de
crainte.


—      Du calme, coupa Conrad le
Torse en se décidant à regarder l'Esyléen. Il faut savoir si tu tiens à la
réussite ou si tu préfères affronter les patrouilleurs et les enquêteurs...


—      Nous avons élaboré un
plan, nous l'avons suivi jusqu'à présent et tout s'est passé sans heurt, grâce
à mon organisation. J'entends que rien ne soit changé à ce que j'ai prévu et
que vous avez tous accepté, clama Aars le Roux, la main serrée sur la tige de
son lance-aiguilles.


—      Quelque chose qui ne va
pas ? demanda Korn le Savant en apparaissant à la porte de la passerelle.


—      Vous cherchez déjà à nous
tromper et cela ne se passera pas comme ça, glapit Aars, hors de lui. Barol,
corrige cette route..., immédiatement.


Le commandant en titre du Frohle
hocha négativement la tête en soupirant.


—      Impossible, maître, pas à
cette vitesse. Il faut attendre la prochaine plongée.


Korn le Savant ouvrait de grands
yeux étonnés en inspectant la passerelle du regard. Il remarqua la crispation
des traits de ses compagnons attarks, la tension régnant chez les officiers
ésyléens qui occupaient les postes d’adjoints et, beaucoup plus effectivement,
de surveillants et il fit la moue.


—      Je crois que tu devrais me
dire ce qui te trouble, Aars, coassa-t-il après avoir toussoté.


—      Le plan..., commença le
petit homme roux.


—      Tu permets ? coupa une
fois encore Conrad le Torse. Notre ami se plaint de ce que notre plan ait dû
être modifié en dernière minute...


—      Je n’admettrai pas...,
s’exclama Aars en se dressant de toute sa hauteur sur ses courtes bottes en
cuir naturel.


—      Par les Quarks, ronronna
Korn avec un sourire, ne nous énervons pas. Conrad, explique-moi en quoi
consiste cette modification au plan et pourquoi elle a été apportée sans que
nos alliés en soient avertis ?


—      Voilà la question posée
comme je peux la comprendre, répliqua le colosse bancal en s’adossant au
tableau des indicateurs de puissance. Si Aars ne s’était pas mis en état second
avant que nous puissions ouvrir la bouche, il saurait déjà que notre cap est le
point hypothétique où l’Olycamp, le tramp styrand, fit surface avant de
rencontrer ce que nous sommes venus chercher. Et voici la raison de cette
modification au plan. Nous devions foncer vers la Jacquelle pour que les
espions de la Centrale de Surveillance se persuadent de ce que le Frohle
est un honnête paquebot de pèlerins, voués à Jacques le Saint et à ses pensées.
Ceci devait nous donner le temps de préparer la deuxième partie du programme et
de masquer les pistes. Malheureusement, selon moi, Aars et ses amis n’ont pas
tenu compte de la curiosité insatiable de certains types qui rôdaient autour du
navire durant la transformation. Je suis persuadé que nous fûmes surveillés
pendant notre embarquement car j’ai pu repérer au moins une caméra multiondes
grâce à son rayonnement infra. Oui, je ne quitte jamais mon détecto, Aars. Nous
avions cru déjouer la surveillance en embarquant dans le groupe de l’équipage
et en nous tenant à demi accroupis. Il est possible, en effet, que les indics
ne nous aient pas remarqués, il est possible, même, que le type qui dirige
l’antenne continue à ignorer où nous sommes. Mais je serais étonné qu’Interco
cherche longtemps. Nous t’avons averti, Aars, ce n’est pas une aventure de tout
repos. Il faudra jouer au plus fin car nous ne sommes pas les plus forts.
Vouloir foncer sur la Jacquelle, située à trois cent cinquante parsecs
d’Esylée, alors que nous voulons, en fait, trouver un objet situé vers le
centre galactique à près de deux fois cette distance, conduisait à nous jeter
dans les bras de nos bons amis d’Interco, si j’ai bien deviné. Tandis que, en
changeant de cap, dès la deuxième résurgence, nous avons toutes les chances de
trouver l’épave et de la quitter avant l’arrivée des types d’Interco.


—      Tu parles réellement comme
si tu étais persuadé que nous sommes déjà pistés, s’étonna Aars qui avait perdu
de sa superbe et semblait indécis.


—      Non. Je parle comme
doivent le faire ceux qui savent ce qu’est exactement Interco. Tu ne peux mener
à bien une entreprise de l'envergure de celle que nous avons envisagée, sans
conserver en tête, à chaque instant, que tu dois passer entre les mailles d’un
filet aussi gigantesque qu’invisible. Tu as entendu parler des Attarks. Tu
connais ce que furent leur force et leur organisation. Tu ne peux tout de même
pas prétendre qu’ils se sont laissés prendre comme des enfants..., et pourtant,
nous sommes sept..., sept sur cinq cents. C’est tout ce que le Refarc
sauva en se posant sur Esylée. Tu t’en souviens, Aars ?


—      Nous n’en avions pas
décidé ainsi, s’entêta le petit homme. Nous avions envisagé toutes les
hypothèses, y compris celle que tu as évoquée. Nos analogs ont été unanimes à
conclure qu’il était sage de passer pour des pèlerins, qu’il fallait aller
jusqu’à la Jacquelle pour lever les doutes quant à notre identité et pour
dépister, le cas échéant, nos suiveurs. Nous avions admis qu’il ne fallait
surtout pas se presser pour ne pas compromettre nos projets...


—      C’est ça, ricana Conrad.
Seulement, tu n’avais pas tenu compte d’un certain nombre de facteurs mineurs,
comme, par exemple, la présence d’un espion dans ta bande et la surveillance
accrue qui nous enveloppa dès que tu décidas d’enrôler ton monde... 


—      Qui est l’espion ? s’écria
Aars en sursautant.


—      Je n’en sais rien.
Débrouille-toi pour le trouver. Tu as le temps. Il ne peut plus rien faire,
désormais, en admettant qu’il eût embarqué. Nous avions prévu que les pèlerins
seraient cent sept. Ce qui faisait un total de cent soixante-deux avec l’équipage
et nous. Or, nous sommes plus de deux cents. Je me demande si tu connais
personnellement tous ceux qui sont à bord.


—      Je connais tout le monde,
lança Aars. Moi non plus, je n’étais pas obligé de tout te dire, n’est-ce pas ?
De plus, je suis le chef, et je veux mener cette affaire comme je l’entends.


—      Nous y voilà, murmura Korn
le Savant avec componction. C’est la mauvaise voie. Nous n’arriverons à rien de
cette manière. Aars, cher ami, et toi, Conrad, vous avez agi au mieux de nos
intérêts communs, c’est évident, mais il faudrait que vous perdiez cette
détestable habitude de vous défier l’un de l’autre. Nous sommes embarqués sur
le même astronef vers le même objectif. Nous réussirons ou nous perdrons...,
ensemble. Aars, tu nous as caché l’effectif de ton groupe. Je ne vois pas
pourquoi, mais c’est une erreur. 


Conrad, tu as changé de cap,
bravo, mais pourquoi ne pas avoir réuni l’état-major ? Admettons que, pour
cette fois, vous êtes quittes, l’un envers l’autre, mais évitez de recommencer.
En fait, Aars, je suis personnellement heureux que tu puisses disposer de plus
de personnel que prévu, car le bérium est difficile à extraire. Ce changement
de cap est certainement une bonne chose... Il serait très dangereux de prendre
le chemin de la Jacquelle, car moi qui n’ai rien à cacher à personne, je venais
justement pour m’étonner d’un fait que j’avais constaté... Quelqu’un a visité
mes bagages... Il y a un espion à bord, c’est certain.


Aars se dandina d’un pied sur
l’autre, cherchant une contenance, tandis que le vieil homme se frottait
pensivement le menton, attendant une réponse.


—      Il faut une réunion
immédiate, décida enfin l’Esyléen.


—      Qui?


—      L’état-major au complet,
moins les officiers de quart.


—      Attends que nous ayons
plongé en hyperespace, conseilla benoîtement le savant déchu.


La tension diminua dans le poste
de commandement. An Le Va, grommelant des menaces inintelligibles entre ses
lèvres sinueuses, se pencha sur ses claviers et consulta les appareils traceurs
de route. Conrad le Torse attendit qu’Aars eut quitté la passerelle pour se
détendre enfin. Il assena une claque formidable sur l’épaule de Sommers et tous
deux étouffèrent un rire nerveux.


Le colosse bancal n’était pas
mécontent. Il n’avait pas apprécié la manière dont le petit Esyléen s’était moqué
des Attarks en dissimulant la valeur exacte de son groupe. C’était puéril, car
sept contre cent cinquante-cinq ou contre cent quatre-vingt-treize, cela
changeait peu de chose. Mais cela démontrait, d’une part, la crainte inspirée
aux Esyléens par leurs alliés de la grande race et, d’autre part, la volonté
d’Aars de contrer ceux-ci à chaque occasion, envisageant même, très
probablement, l’affrontement brutal. Conrad n’avait aucun doute sur l’identité
de ceux qui avaient fouillé la cabine de Korn comme la sienne, comme celle des
deux femmes, de Machari et de Sommers. Pas plus qu’il ne doutait de l’existence
d’espions autour du navire, avant le départ. Mais il convenait de s’en moquer
jusqu’à un certain jour, prévu entre les Attarks. Alors, tout changerait.
Conrad le Torse sentit bouillir le sang hérité de ses ancêtres pirates de
l’espace et serra ses poings énormes. Il fallait d’abord réussir la première
partie du programme, puis la deuxième, avant de penser à la dernière.


Il était convaincu d’avoir bien réagi.
Il prenait une énorme avance sur Interco, si la Centrale de Surveillance
l’attendait bien à la Jacquelle. Les enquêteurs ne commenceraient à prendre la
chose au sérieux que lorsqu’ils constateraient un long retard du navire. Le
temps de mettre au point une interception et de lancer les chasseurs, en
admettant qu’ils sachent exactement où se dirigeait présentement le Frohle,
puis la durée du trajet, les inévitables délais d’exécution entre la décision
et l’action, tout cela devait donner à Conrad et ses amis et alliés plusieurs
longueurs d’avance.


Evidemment, il fallait espérer
que l’épave serait rapidement découverte et qu’elle accepterait de livrer son
secret. Mais, à chaque problème, sa solution dans l’espace et le temps. Pour le
moment, tout allait bien pour les Attarks. Ils quittaient enfin la vie
sédentaire de larves qu’ils avaient menée depuis cinq ans sur Esylée. Ils
avaient un espoir, sans doute ténu, mais valable, d’une aventure exaltante,
réconfortante. De toute façon, ils ne seraient pas vaincus une nouvelle fois.
Il y avait près de deux cents de ces petits hommes hargneux, prêts à mordre ou
à tuer. Ce n’était pas grand-chose pour arrêter un groupe attark. Par contre,
il convenait d’éviter les accidents avant d’atteindre l’objectif final.


***


An Le Va était un merveilleux
navigateur. Il le prouva une fois encore, tout comme le navire transformé
prouva ses qualités manœuvrières lors des sept plongées et des sept résurgences
successives qu’il dut accomplir pour parvenir dans la zone où devait errer
l’épave géante.





L’état-major au complet se
trouvait dans la passerelle lorsque le timbre annonça la dernière résurgence.
Le Frohle fit surface dans l’espace tridimensionnel et le Maur réalisa
immédiatement un point aux instruments, avant de transmettre les résultats à
Conrad.


—      Nous y sommes, annonça le
colosse bancal après avoir contrôlé les données sur les répétiteurs. Si la
dérive de l’épave a été constante, comme il faut le supposer, nous devrions
être au contact dans une trentaine d’heures.


—      Sauf si ce que nous
cherchons a été percuté par un astéroïde ou poussé hors de sa trajectoire
initiale par un navire plus curieux que ce tramp styrand, remarqua Sommers
entre deux ricanements.


—      Tout est évidemment
possible, admit Conrad en haussant les épaules, tandis que la tête blafarde
d’Aars le Roux se tournait vers lui. Mais l’univers est grand. L’espace est
immense et rares sont les épaves qui s’écrasent contre un astre, surtout
lorsqu’elles foncent à une vitesse importante. As-tu la route, An Le ?


—      Nous sommes en train de
nous placer sur l’axe du cône de recherches, indiqua le Maur.


—      Inutile de ralentir. C’est
évidemment mal pavé, mais il faut savoir choisir. Le risque est de demeurer
trop longtemps dans cette zone.


—      Tu es certain que nous ne
toucherons rien ? demanda Aars avec une visible inquiétude.


—      C’est une chose que
personne ne peut garantir, gouailla Conrad.


—      Mais les écrans sont
véritablement saturés ! objecta encore le petit homme.


—      Ne les regarde pas !


—      Jamais tu ne trouveras
l'épave dans de telles conditions, s’entêta Aars le Roux.


—      Nous chercherons le temps
qu’il faudra, affirma Korn le Savant. Nous savons qu’il ne peut y avoir un
écart de plus de quelques heures de lumière autour des coordonnées que nous
avons déduites du récit du Styrand. Nos détecteurs peuvent sonder bien plus
loin. Il faut faire confiance à notre expérience, Aars.


Le petit homme roux n’eut pas à
s’impatienter trop longtemps, car l’objet recherché fut signalé alors que
l’astronef avait parcouru à peine la moitié du chemin prévu. Aussitôt, ce fut
le branle-bas dans la passerelle et les coursives, tout le monde se précipitant
vers les écrans des répétiteurs branchés par Conrad le Torse. Cadré par les
appareils sensibles, l’objet se présentait encore comme un point sans
dimensions, très au-delà de la visibilité télescopique. Le Frohle
accomplit une manœuvre qui stupéfia Aars le Roux après l’avoir effrayé. Pour
freiner plus énergiquement, il culbuta sur son axe et Machari, le pilote, lança
les générateurs à fond. La vitesse tomba suffisamment vite pour qu’il soit
possible de faire pivoter à nouveau l’astronef pour utiliser les freins
d’énergie normaux alors que la tache minuscule commençait à prendre un
diamètre.


Aars eut une pensée, brève et
haineuse, pour l’ivrogne assassiné sur Esylée. Bientôt, il allait pouvoir
contempler la forme étrange de cette île de l’espace qui avait coûté une vie,
mais en coûterait certainement bien d’autres, si le plan était mené à bien.


Le Frohle approcha de la
grande roue qui tournait lentement, si lentement qu’elle ne pouvait lutter
contre un mouvement parasite la faisant basculer sur un axe perpendiculaire à
celui de son moyeu. Elle fit ainsi une culbute complète entre le moment où
Conrad brancha les télescopes et celui où il ordonna à Machari de se glisser
contre la sphère principale qui, selon le Styrand, devait abriter le poste de
commandement. De cette manière, l’Attark espérait demeurer invisible et même
indétectable jusqu’au dernier moment, si, par malheur, un chasseur survenait. Il
ne l’avouait pas mais il avait craint une mauvaise surprise de cet ordre
jusqu’à cet instant. Il ne se sentit rassuré que lorsque les grappins
magnétiques arrimèrent la coque du Frohle au gigantesque objet dérivant.
Encore laissa-t-il dans la passerelle les deux femmes, Phyllane et Erta, et An
Le Va, chargés de faire le guet et de maintenir le navire en état de quitter
les lieux à la moindre alerte.


Aars avait déjà désigné les
techniciens ésyléens chargés de fouiller l’épave et il accepta avec
empressement de visiter celle-ci en compagnie de Korn le Savant et des deux
autres Attarks.


Korn, aussi bien que Conrad et
Sommers connaissaient tous les modèles d’astronefs modernes de la Fédération.
La piraterie interstellaire est admirablement renseignée à ce sujet. Ils
avaient eu l’occasion de visiter certains des monstres des transgalactiques
fédérales, gigantesques structures dessinées et construites pour traverser la
Fédération sans escale. Ils connaissaient à peu près bien les explorateurs, ces
merveilles de la technique spatiale, qui permettent de lancer des expéditions
dans des secteurs non balisés et d’affronter le cœur galactique ou la frange
des amas.


Mais jamais ils n’avaient
rencontré un ensemble aussi étrangement archaïque et pourtant parfaitement
adapté à la vie interstellaire. Ils ne purent pas identifier le métal dans
lequel étaient taillés les éléments principaux de l’immense construction, mais
ils constatèrent qu’il avait une résistance supérieure à celle de
l’ultra-titane. Ce qui expliquait que la sphère contenant la passerelle ait été
bosselée par un astéroïde, mais non crevée. Ils découvrirent les générateurs et
déduisirent de leur forme incompréhensible qu’ils avaient dû posséder une
énergie des centaines ou des milliers de fois supérieure à celle qui propulsait
les astronefs fédérés.


L’équipement de cet ensemble
était fait manifestement pour des êtres de petite taille, possédant des membres
préhensibles et des mains à plusieurs doigts. Il fut plus difficile aux Attarks
et à leurs alliés de découvrir l’emplacement où devaient se trouver les machines
à mémoire ou, tout au moins, ce qui permettait de naviguer.


Quand ils y furent parvenus,
après des heures de recherches infructueuses dans le dédale des couloirs, des
coursives, des salles de toutes dimensions dont certaines avaient été ravagées
par les récifs errants, Conrad échangea un regard de fureur contenue avec Korn
le Savant. Visiblement, ils n’étaient pas les premiers visiteurs. Ceux qui les
avaient précédés savaient ce qu’ils faisaient car ils avaient ôté soigneusement
tout ce qui occupait une immense salle reliée à la passerelle par un réseau
prodigieux de fils ténus comme des cheveux de femme.


—      Il ne manquait plus que ça
! tempêta le colosse en se penchant pour examiner ce qui restait de l’appareillage.
Ce n’est certainement pas le tramp qui a tout démonté...


—      Sans doute. Mais il ne
fallait pas nous attendre à ce que la Fédération laisse passer une pareille
occasion. L’île renfermait et renferme encore, peut-être, des indications
précieuses pour qui saura les déchiffrer. Ne perdons pas de temps avec ces
restes d’analogs, recommanda le vieil homme. Ce sont, d’ailleurs, des modèles
très anciens... J’en parle comme s’ils étaient d’origine fédérale. Mais rien ne
dit qu’ils n’ont pas été créés par les descendants de voyageurs ou d’émigrants
ayant dû quitter le volume déjà habité. Bien que... Regarde cette articulation.
Elle est impensable avec nos alliages... Pourtant, pas un couvercle, pas un
volet, pas une porte qui ne soit monté ainsi. Le métal fléchit sans aucune
modification de structure.


—      Nous sommes convaincus
qu’il ne peut s’agir que d’extra-fédéraux, Korn, grogna Conrad, quelque peu
agacé. Mais je m’en moque. Je voudrais seulement savoir si nous allons
découvrir quelque chose susceptible de nous guider vers le monde où le bérium
est exploité.


—      Je n’ai pas de réponse à
ta question. Il faut chercher. Ne pas laisser un pouce de cette île inexploré.
Je suis persuadé que nous avons affaire à la réalisation d’une race proche des
nôtres. Il ne peut donc y avoir que des concordances de conception. Nous
devrions retrouver des documents enregistrés sous une forme ou sous une autre.
Il était nécessaire de meubler la vie interstellaire dans un tel ensemble...
Car cet engin n’était pas qu’un astronef, Conrad... Le Styrand avait raison...
C’est bien une île cosmique, un relais de voyage... Elle comporte des rampes
d’accès pour les astronefs... Regarde celle-ci. Nous pourrions faire entrer le Frohle
sans difficulté. D’après moi, la vie devait être concentrée non dans les
sphères et le moyeu, mais dans la jante de cette roue fantastique.


—      Je ne vois pas pourquoi,
objecta Aars, qui semblait encore plus menu dans son scaphandre rouge auprès
des masses énormes des équipements spatiaux des Attarks.


—      C’est visible à ce mélange
d’archaïsme et d’astuce, ou de connaissances que possédaient ceux qui ont assemblé
l’île dans l’espace. Il est certain qu’ils ne connaissaient pas nos moyens
paragravitiques.


—      Allons donc, et comment
auraient-ils manœuvré une masse pareille ?


—      Une forme d’énergie
différente. Je ne sais pas laquelle. Mais, en tout cas, pour pallier l’absence
de paragravité, il faut trouver une force quelconque et rien ne s’applique
mieux, aux moindres frais, que la force centrifuge. Cette roue tournait à une
vitesse suffisante pour donner à ses occupants l’impression voulue. Pas besoin
d’attraction magnétique.


—      Ce n’est pas le moment de
faire un cours, Korn, gronda Conrad avec un geste d’impatience. Si tu crois que
nous aurons plus de chance dans la roue, allons-y.


Le petit groupe composé des
Attarks et de six Esyléens dont Aars, sortit de la sphère par un sas qui
s’ouvrit sans difficulté et donnait dans un couloir sans fin. Eclairés par
leurs torches de casques, les aventuriers se glissèrent dans le tube, en file
unique, attentifs à ne pas heurter des objets indistincts qui flottaient et
dérivaient au moindre contact. Certains d’entre eux, très massifs, obligèrent
Conrad et Sommers à une véritable gymnastique pour éviter que les Esyléens,
moins robustes, ne soient écrasés contre les parois.


Mais Aars et ses amis, s’ils
n’avaient pas la force, possédaient une agilité peu commune et ils se
faufilèrent sans trop de mal derrière les scaphandres géants. A trois reprises,
les Attarks durent se frayer un passage dans les poutrelles tordues et les revêtements
déformés ou brisés par les météorites. Puis, sans qu’il ait pu s’y attendre,
Conrad, qui marchait en tête, émergea dans le vide. Il lança un cri
d’avertissement et s’agrippa à la paroi disloquée. Le tube présentait une
solution de continuité de plusieurs mètres qu’il fallait franchir dans
l’espace. Conrad était aussi bien équipé et expérimenté qu’il le fallait pour
qu’une telle traversée ne représente qu’une péripétie normale, mais les
Esyléens n’avaient ni l’assurance, ni l’équipement voulus.


—      Il va falloir y aller
seuls, estima Conrad après un moment d’observation.


—      Et pourquoi ? demanda Aars
qui ne pouvait rien voir, bloqué derrière Korn le savant.


—      Parce que tu n’es pas
équipé. Note que tu fais ce que tu veux. Pour ma part, je continue.


Il sortit du tube et se lança
dans le vide, mettant en route sa paragravité. Il atteignit l’ouverture
déchiquetée qui lui faisait face. Sommers arriva presque au même moment et la
voix furieuse d’Aars lui parvint alors que Korn s’engageait à son tour dans la
nouvelle section du tube.


—      Nous exigeons que vous
nous attendiez pour poursuivre, hurlait le petit homme.


—      Je suis derrière toi,
murmura le vieux savant déchu.


—      D’accord, répondit le
colosse aux deux interlocuteurs.


En fait, il poursuivit son chemin
sans se préoccuper de ce qui pouvait se passer derrière lui. Il franchit un
double sas et se trouva dans une coursive perpendiculaire et sans fin, équipée
de barres de prise.


—      Nous sommes dans la jante,
souffla Korn.


—      Nous voilà débarrassés de
nos chers alliés, déclara le colosse après avoir branché l’intercom filaire.


—      Oui. Mais ne fais pas
l’idiot, conseilla le vieillard. Il sera temps de prendre les mesures voulues
lorsque nous aurons trouvé ce que nous cherchons. Jusque-là, n’oublie pas
qu’ils nous servent de couverture et qu’ils seraient bien utiles si nous étions
arraisonnés par un chasseur. Cesse donc de les harceler.


—      Ils m’exaspèrent et je ne
suis pas certain d’avoir besoin d’eux, affirma le colosse. De plus, ils peuvent
être dangereux, très dangereux...


—      Moins qu’Interco, ricana
Sommers, branché à son tour sur le circuit interne.


—      L’enjeu vaut la peine de
prendre patience, conseilla Korn. Il serait stupide de tout gâcher par manque
de sang-froid.


—      Alors..., on les attend ?


—      Non... Cherchons, mais ne
dissimulons pas nos découvertes... Tout au moins, pas toutes.


Conrad acquiesça d’un grognement
et débrancha le fil de la ceinture du vieillard. Sommers haussa les épaules et
fit de même. Ils reprirent leur marche et parvinrent ainsi à la coursive principale.
Comme l’avait supposé Korn, la jante avait dû être le lieu d’habitation de ses
constructeurs et son gigantisme était tel que la lueur pourtant vive des
torches électriques ne parvint pas à faire ressortir la courbure du sol. De
chaque côté de cette coursive s’ouvraient des portes. Les Attarks franchirent
la première.


—      Où êtes-vous ? tempêta la
voix d’Aars dans les écouteurs des trois hommes.


—      Dans la coursive
principale. Trouvez un passage, répliqua Korn avec calme.


—      Attendez notre arrivée
pour prospecter, lança l’Esyléen.


—      C’est ça, répondit le
vieillard, conciliant, tout en faisant un geste à ses deux compagnons.


Aars ne les rejoignit avec son groupe
qu’une heure plus tard. Il était fou de rage, mais Korn le Savant ne lui laissa
pas le temps de l’extérioriser et entreprit de démontrer que les constructeurs
de la roue spatiale devaient appartenir à une race toute proche de celle des
Esyléens actuels. Il fut suffisamment convaincant pour que le petit homme
commence à s’intéresser à son exposé et oublie ses griefs.


La visite de l’épave dura près de
six jours galactiques.


Rapidement, Korn et ses
compagnons comprirent qu’ils avaient une certaine chance de trouver ce qu’ils
cherchaient en raison du gigantisme de l’île de l’espace. Ceux qui les avaient précédés
dans cette visite n’avaient sans doute pas jugé utile de perdre du temps et,
bien que leurs traces soient visibles, ils n’avaient touché à rien dans aucun
des locaux dont ils avaient franchi le seuil.


Il était évident qu’il ne pouvait
s’agir de l’équipage du tramp Olycamp, à moins que celui-ci eût
stationné des jours et des jours contre l’épave. C’était impensable. Mais,
aussi bien Korn que Conrad estimaient que le tramp se serait gardé de démonter
quoi que ce soit sur l’épave. La loi des nautes est générale. Ceux qui avaient
opéré possédaient l’outillage approprié et les autorisations voulues. Ils ne
pouvaient appartenir qu’à deux catégories : les explorateurs ou les enquêteurs.


Conrad et ses compagnons
effectuèrent ainsi l’inspection minutieuse de la double ligne des locaux,
séparés par la coursive, sans découvrir autre chose que des objets d’usage
courant et des meubles simples, adaptés à une race anthropomorphe de petite
taille. Malgré les milliers d’années qui s’étaient écoulées depuis le lancement
de l’île spatiale, tout semblait neuf, demeuré à l’abri du temps dans le vide
presque absolu depuis que les foules avaient abandonné ces coursives infinies.


Il n’existait que très peu de
machines, en dehors des blocs chargés de fabriquer le mélange nécessaire à la
respiration des inconnus du passé et des télécommandes des cloisons dont
aucune, fait notable, n’avait fonctionné. Cette constatation donna la
conviction à Korn le Savant et à ses compagnons que l’île n’avait pas été
abandonnée en catastrophe, mais sans doute volontairement, pour une raison très
simple, peut-être parce qu’elle avait atteint l’âge limite fixé pour un tel
engin.


Cette notion d’âge limite
entraîna une décision importante de la part du vieux savant attark. Conrad le
Torse manifestait une mauvaise humeur et une impatience qui croissaient à
mesure que progressaient leurs recherches, qui se révélaient décourageantes.
Aussi, lorsque le groupe se retrouva au point de départ, c’est-à-dire devant le
sas béant donnant sur le couloir joignant le moyeu par lequel les Attarks
étaient parvenus dans la jante, le colosse bancal laissa éclater son dépit.
Aars le Roux, pour une fois, ne tenta pas de donner son avis et, silencieux
comme ses amis Esyléens, il demeura immobile, attendant que cessent les
imprécations de Conrad, lancées à tout ce qui pouvait exister comme entités
capables de s’opposer à un projet attark.


—      As-tu fini ? demanda enfin
la voix coassante mais ferme de Korn le Savant.


Une série de grognements et de
bredouillements fut la seule réponse qui lui parvint et le vieillard poursuivit
:


—      Nous n’avons rien négligé
jusqu’à présent. Notre ami Aars va faire prélever par ses spécialistes ce qui
peut rester des éléments énergétiques dont se servaient les occupants de l’île.
Je crois qu’il nous sera facile, ensuite, de dater exactement l’engin, si nous
réussissons, comme je l’espère, à identifier le matériau utilisé. De cette
datation précise, qui nous manque, nous pourrons déduire la dérive avec une
certaine approximation, compte tenu de la vitesse encore très élevée. Ceci
devrait nous permettre de fixer le volume d’espace d’où fut lancé cet engin.


—      Et tu crois que, après des
milliers de siècles, après avoir ricoché je ne sais combien de fois sur les
plans gravitationnels, cette roue de malheur va te donner une indication
exploitable ? s’exclama Sommers.


—      Je crois surtout que nous
n’aboutirons qu’en mettant tous les atouts de notre côté. Nous n’avons rien
laissé au hasard, jusqu’à présent, et ce n’est la faute de personne si les
calculatrices ont été prélevées par d’autres que nous.


—      Je constate, quant à moi,
que nous sommes en plus mauvaise posture que le jour de notre arrivée, car nous
avons perdu un temps précieux, et nous avons la certitude de ne pouvoir rien
découvrir de positif, lança Conrad d’une voix furieuse.


—      Nous devons réussir,
glapit à son tour Aars le Roux en frappant la cloison de son gantelet armé.
Cherchons encore..., démontons ce qui reste des machines..., il y a peut-être
encore des cristaux mémoriels...


—      Non, Aars, non, répliqua
Korn. Nous avons fait cette visite avec soin. Il ne nous est possible de
choisir que la voie que j’indique : l'analyse physico-chimique des composants
de cette structure, en espérant que nous saurons en tirer une datation précise.


—      Autrement dit, pas
d’espoir, soupira Sommers. Je pense, personnellement, qu’il vaudrait mieux ne
pas s’éterniser. Puisque nous ne trouvons rien, filons. Il serait trop bête de
se faire coiffer...


—      Nous ne risquons pas
grand-chose, corrigea le vieux Korn. Nos amis pèlerins ont désiré voir de plus
près cette épave extraordinaire et personne ne pourra le leur reprocher.


—      Te fatigue pas, grommela
le Srygien, je connais ce genre d’arguments. Mais je crois que tu conviendras
qu’il vaudrait mieux se mettre à la recherche d’autre chose..., que de ces
cailloux insaisissables...


—      Non ! brailla Aars. Je ne
partirai que lorsque je serai certain que nous avons tout tenté pour réussir.
Il est impensable que rien, dans cet amas phénoménal de métal, ne puisse
indiquer le monde de ses constructeurs... Il faut chercher encore.


—      Veux-tu que nous en
discutions en réunion plénière ? demanda Korn.


Dès l’ouverture du débat, le
conflit éclata, brutal, entre les Attarks et leurs alliés ésyléens. Aars avait
ouvert la séance en exposant sa volonté de poursuivre les recherches jusqu’à la
conviction absolue que plus rien ne pouvait être tenté, même si cela conduisait
à risquer d’être surpris par un patrouilleur.


Conrad, sans s’opposer à cette
idée, fit seulement remarquer que tout avait été fait et qu’il ne voyait pas
l’intérêt de demeurer accrochés à l’épave.


Avec son entêtement coutumier,
Aars se lança dans une tirade hargneuse contre les défaitistes dont Conrad et
Sommers étaient un exemple déplorable.


Le colosse bancal n’avait pas
besoin d’être ainsi provoqué pour exploser.


—      Ferme ça ! hurla-t-il en
se levant d’un bond pour assener un formidable coup de poing sur la table métallique.
Nous ferons comme nous l’entendrons, sans avoir à demander ton avis, que cela
te plaise ou non.


—      Eh bien ! essaie...,
riposta furieusement Aars en se dressant à son tour, les yeux luisants de rage.
Tu te figures peut-être que nous sommes si bêtes que ça. Pas un seul d'entre
vous n’a la moindre chance de sortir vivant de cette affaire si vous ne suivez
pas mes directives. Nous ne partirons d'ici qu'avec ce que nous sommes venus
chercher. Je ne te conseille pas de tenter de passer outre.


L'Esyléen poussa un cri bref,
suivi d'une courte phrase en sa langue natale, et les Attarks comprirent qu'il
était inutile de chercher une sortie honorable pour le moment, environnés comme
ils l'étaient par plus de trente lance-aiguilles.


Korn le Savant demeurait songeur,
comme si l'altercation était passée par-dessus sa tête, sans le toucher. Quant
aux deux femmes, elles avaient pâli, mais faisaient face avec cran aux petits
hommes qui les observaient sournoisement.


Le vieillard toussota, sembla
revenir au présent, jeta un regard désapprobateur à Conrad et à Aars le Roux et
posa une simple question :


—      Sommes-nous certains
d'avoir visité toute l’épave ?


Personne ne répondit. Les Attarks
parce qu’ils bouillonnaient de rage impuissante, les Esyléens parce qu’ils
cherchaient ce que le savant déchu allait proposer pour sortir son groupe du
cercle dans lequel il venait de se laisser enfermer.


Korn hocha la tête avec
découragement et s’adressa directement à Erta, la compagne de Conrad le Torse.


—      Dis-moi, Erta, si tu avais
à vivre durant des années loin de ton monde et que cet exil soit volontaire,
qu’emporterais-tu avec toi pour te rappeler le passé ?


—      Cela dépend, répondit la
jeune femme, encore crispée. Je crois que je ne m’embarrasserais pas de
grand-chose. Les planètes se ressemblent... Quand on en quitte une, c’est pour
changer d’air, pas pour emmener son monde avec soi...


—      Tu mets en morceaux toutes
mes idées, bougonna le vieil homme, mécontent. Moi, vois-tu, un fait m’étonne,
c’est que nous n’ayons pas trouvé la moindre bi-di ou tri-di. Pas un relief,
pas un dessin, pas une gravure, rien. Or, cette île pouvait abriter au moins
dix mille personnes. Admettons qu’elle ait été évacuée dans le calme,
abandonnée après usage parce que la technique avait évolué ou pour toute autre
raison. Il est quand même curieux de constater que les scaphandres et les
combinaisons sont demeurés dans leurs coffres, que tous les ustensiles et les
meubles sont intacts et en place et qu’il n’y a pas la moindre vue, le moindre
rappel d’une planète quelconque. Je ferai remarquer, de plus, que nous n’avons
trouvé ni salle de réunion, ni salle de jeux, ni ensembles hydroponiques ou
phytogènes, ni laboratoires. C’est invraisemblable... Ceux qui ont construit
cette île avaient sans aucun doute des raisonnements identiques aux nôtres...
Quelque chose nous échappe.


—      Pourquoi tiens-tu
tellement à ce que d’anciens nautes pensent comme nous et se croient obligés de
nous léguer ce qui nous convient ? demanda Sommers avec un sourire ironique.


—      Je suis de l’avis de Korn,
affirma Phyllane, après un regard d’excuse pour son compagnon. J’ai ressenti la
même impression. Cette roue est un monde sans repères. Avez-vous remarqué qu’il
n’y a aucune lettre, aucun signe, aucun chiffre, rien qui puisse permettre de
différencier les ensembles habitables ? Comment pouvaient-ils se retrouver ?


—      Par des procédés
électroniques ou de tridi-spatiale, supputa Korn. Nous n’avions que nos lampes
de casques, il ne faut pas l’oublier.


—      Admettons. Mon argument
tient pour le présent car lorsque l’on circule dans cette coursive, on a
l’impression qu’il doit être possible de marcher sa vie durant sans en voir la
fin. C’est un univers courbe, fermé...


—      C’est un tore... Continue,
insista amicalement le vieil homme, tandis que Conrad bâillait ostensiblement,
toisant les petits hommes armés qui maintenaient leur attitude menaçante.


—      Mais..., c’est tout, murmura
la jeune femme, en haussant légèrement les épaules.


—      Non, ce n’est pas tout !
tonna le savant déchu en se levant, ce qui amena plusieurs lance-aiguilles à
converger vers lui sans qu’il s’en soucie. Nous n’avons aucun repère, nous
n’avons rien..., parce que nous avons négligé de nous procurer ce qui était
nécessaire. Nous n’avons pas contrôlé si nous avons visité toute la coque ou
seulement une partie de celle-ci. Tant que nous n’aurons pas la certitude
d’avoir cherché dans tout le volume constitué par cette roue, nous ne pourrons
nous avouer vaincus.


—      Eh !... commença Conrad en
ouvrant des yeux ronds..., tu suggères que nous n'avons pas mesuré l’engin...
Il faut s’assurer de ça. Aars ! Es-tu décidé à nous ficher la paix avec tes
menaces ?


—      Je suis décidé à
poursuivre, rétorqua l’Esyléen de sa voix feutrée. J’ai très bien suivi le
raisonnement de Korn. Nous allons nous relancer à la découverte, mais, cette
fois, quatre d’entre vous resteront sous surveillance constante tandis que les
autres nous accompagneront. C’est ainsi et pas autrement, conclut le petit
homme en ponctuant sa phrase d’un coup de sa main fermée sur la table.


—      Prends garde, avorton,
brailla Conrad le Torse en se penchant pour apostropher son minuscule
interlocuteur. Sans nous, ni toi ni aucun de tes amis n’avez le quart d’une
chance de sortir de ce coin galactique, et ce n’est pas ton soi-disant naute de
Barol qui me contredira. Alors, ne fais pas le malin, car il va t’arriver des
ennuis.


—      Pour le moment, c’est toi
qui vas avoir des ennuis, grinça l’Esyléen. Tu apprendras, ainsi que tes amis,
que je n’aime pas les insultes. Je suis un Esyléen et je suis le chef de cette
expédition. Tu vas passer quelques jours aux fers et tu me diras ensuite
comment tu auras apprécié.


Le colosse leva un bras énorme et
s’écroula sous l’impact foudroyant de l’aiguille tirée à bout portant par Aars
le Roux.


Erta poussa un hurlement de rage,
de haine et d’angoisse et voulut se dresser, mais Korn la retint par les
épaules tandis que Sommers, Machari et Phyllane serraient les poings à en faire
blanchir leurs phalanges.


—      Tu viens de commettre une
erreur monstrueuse dont tu auras à te repentir, déclara Korn le Savant d’une
voix grave, toisant Aars qui demeurait indécis, l’arme au poing, un rictus sur
sa face exsangue. Tu as la force pour toi, en ce moment. C’est tout.


—      Je fais ce qui me plaît.
Je démontre que je suis le chef et que j’ai le droit de vie et de mort sur vous
tous. Les Attarks demeureront désormais sous surveillance... Toi, Erta, tu
seras désormais à moi. C’est la règle, ricana-t-il. Korn, j’ai de l’admiration
pour ta science, mais pas assez pour t’éviter le sort de cette pourriture qui
avait nom Conrad. Conseille à tes amis de filer droit et conserve assez de
pouvoir de raisonnement pour comprendre que j’arriverai au bout, coûte que
coûte.


—      Nous aurons l’occasion
d’en reparler, affirma Korn d’une voix glaciale.


Sur un geste d’Aars le Roux, six
Esyléens entraînèrent les Attarks, tandis que six autres soulevaient
péniblement la dépouille de Conrad le Torse. Erta suivit d’un œil sec le groupe
qui disparaissait et, sous la table, ses doigts liés firent le serment cyrtien.
Aars venait de se condamner à mort sans rémission.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Dans des conditions différentes
et avec un enthousiasme mitigé qui fit plus d’une fois grincer les dents d’Aars
le Roux, l’inspection de la roue gigantesque reprit. Une équipe ésyléenne
effectua les mesures des éléments de l’épave et les dimensions trouvées furent
analysées par Korn et les machines analogiques. Puis les recherches
dimensionnelles reprirent à l’intérieur des locaux. Rapidement, le vieil Attark
constata que son intuition ne l’avait pas trompé. Le tore déjà exploré devait
être entouré d’un autre tore, extérieur, dont il fallait trouver la ou les
entrées.


Ce fut la femme de Sommers,
Phyllane, qui trouva la solution par une observation attentive et une série de
déductions. Les rayons de la roue géante, au nombre de six, aboutissaient tous sur
la largeur totale de la jante. Mais deux seulement permettaient le passage et
avaient été empruntés par les aventuriers pour leur exploration précédente. Les
quatre autres étaient réduits à une dentelle de métal par les impacts de
météorites. Il était logique de penser que certains d’entre eux conduisaient au
tore extérieur.


Il fallut employer les chalumeaux
atomiques pour frayer le passage dans l’enchevêtrement de poutres tordues et de
parois éventrées. Puis Korn et les Esyléens comprirent que, d’un coup, ils
retrouvaient toutes leurs chances, car, cette fois, il ne s’agissait plus d’une
coursive bordée de locaux semblables et anonymes, mais, au contraire, d’un
ensemble de pièces abritant des appareils, des équipements, des monceaux
d’objets en parfait état de conservation, pour ceux qui n’avaient pas éclaté
lorsque la pressurisation avait été supprimée.


Et, lors de ses visites
successives, Korn se convainquit d’une erreur fondamentale dans l’évaluation
des caractères de la race des constructeurs de l’île. Il ne pouvait s’agir
d’anthropomorphes, mais beaucoup plus sûrement de protoplasmiques à pseudopodes
et membres supérieurs sextuples, ancêtres ou frères des végiens et sous-végiens
actuels. Le vieil homme conserva cette observation par-devers lui, comme les
autres remarques ayant trait à la biosphère des inconnus qui avaient lancé la
roue spatiale.


Ni Aars, ni aucun des techniciens
ésyléens ne semblaient tirer les mêmes conclusions des observations effectuées.
Pourtant, Korn commençait à comprendre ce qui avait motivé l'existence de cette
île fantastique. Au départ, il devait y avoir deux races amies ou, du moins
alliées, soit pour le commerce, soit pour tout autre raison d'échanges
interraciaux. Entre ces races, des biosphères fondamentalement différentes.
Toxiques d’une manière quelconque pour l’autre espèce. Il fallait trouver
pourtant un endroit où l’union des deux espèces pour une activité à mener en
commun fût possible sans trop de contraintes. D’où cette île spatiale. Korn
découvrit que le tore extérieur avait été baigné dans un mélange gazeux à
prépondérance chlorée. Tous les objets et appareils étaient fabriqués à partir
de substances amorphes différentes de celles, métalliques, qui meublaient le
tore intérieur.


Le savant déchu poussa plus loin
les recherches et remonta la chaîne analytique jusqu'à son début. Il réussit à
isoler, enfin, les secteurs mémoriels des postes de commande, pour constater
qu’ils étaient inutilisables. Les cristaux avaient perdu leurs qualités dès
l’instant où ils avaient été en contact avec le vide sidéral. Il était hors de
propos de vouloir continuer dans cette voie alors qu’il était possible que dans
le fouillis inimaginable encombrant des salles immenses, se trouvât la clé
qu’ils cherchaient depuis leur départ d’Esylée.


Le succès survint alors que même
Korn n’y croyait plus. Aars se faisait chaque jour plus menaçant, plus
hargneux. Sommers et An Le Va avaient été définitivement écartés des recherches
à la suite d’une remarque du premier nommé sur la maladresse et l’étroitesse
d’esprit des Esyléens.


Korn comprit immédiatement qu’il
avait enfin découvert ce qu’il cherchait. Il y avait dans cette resserre tout
en longueur, des milliers de plaquettes formées de feuilles d’une matière souple
et résistante, douce au toucher, sur laquelle étaient gravés des signes et des
dessins. Certes, la recherche du code de décryptage allait demander du temps,
mais avec l’aide des analogs, la tâche se révélait possible.


Le savant attark hésita sur la
conduite à tenir. La pensée de ces Pierres de Vie qui fourniraient à leur
dernier détenteur une puissance presque illimitée lui souffla qu’il fallait
jouer au plus fin. Aars le Roux, malgré ses airs de matamore, ne pouvait rien
sans les Attarks. Il. avait cependant prouvé qu’il pouvait l’oublier sous
l’empire de la colère ou de la haine, mais il était certain qu’il ne possédait
pas un ascendant total sur tous les Esyléens. Beaucoup de ceux-ci le tenaient
pour un impulsif dangereux et un égocentrique sans frein.


Il était probable qu’il
n’ignorait pas ces réserves émises à son endroit et s’il avait commis l’erreur
de supprimer Conrad le Torse, il ne se risquerait certainement pas à perdre
toutes ses chances de réussite en se privant de l’aide que pouvait lui apporter
Korn.


Celui-ci attendit la réunion journalière
pour dévoiler ses batteries... Aars venait de donner des instructions sur la
poursuite des recherches lorsque le vieillard demanda la parole.


—      Je t’écoute, répondit
Aars, assez surpris d’être interpellé.


—      Il devrait être inutile de
chercher plus longtemps, commença Korn. Nous avons désormais tous les écrits
contenus dans la bibliothèque de l’île. J’ai une idée assez précise de
l’endroit où il faudra chercher le bérium...


—      Pourquoi ne m’en avoir
rien dit ? s’exclama Aars d’un ton menaçant.


—      Calme-toi, conseilla Korn
d’une voix glaciale. Le moment est venu où nous devons voir les choses en face.
J’ai fait charger sur le Frohle cette bibliothèque ; nous l'avons triée
avec Erta et Phyllane et nous savons déjà où diriger nos prospections. Il nous faut
du temps et de la patience pour obtenir des renseignements plus précis et je
doute que toi et les tiens puissiez parvenir à un résultat, car vous n’êtes pas
particulièrement doués en décryptage. Inutile de te dresser sur tes ergots,
Aars, tu as surpris notre ami Conrad et tu l’as lâchement abattu. Tu sais,
désormais, que tu ne parviendras à rien, sinon à errer dans l’espace jusqu’à la
fin des temps... Tu mourras d’ailleurs bien avant, car je ne donne pas un sol
de ta peau lorsque tes compagnons sauront que c’est à ta fatuité et à ton
orgueil qu'ils doivent d'avoir manqué la plus merveilleuse aventure de tous les
temps...


—      Je ne tolérerai pas une
minute de plus..., commença le petit homme en sortant son lance-aiguilles.


—      Attends, maître, conseilla
vivement Barol qui se tenait à son côté. L’emportement est nuisible. Nous avons
déjà perdu un temps précieux. Korn le Savant a raison. Il faut savoir le
reconnaître. Sans les Attarks, nous ne sortirons jamais de ce secteur et encore
moins parviendrons-nous au but qui est un monde inconnu.


—      Sans compter qu’il faudra
en revenir, souligna Korn.


—      Expose ton idée, mais sans
entrer dans le péjoratif, intima Aars le Roux en tapotant impatiemment la table
de la crosse fine de son arme.


—      C’est très simple, affirma
le savant déchu. Je veux que nous retrouvions nos droits et, en particulier, la
liberté de circuler dans ce navire qui nous appartient. Sinon, tu chercheras
seul jusqu’à ce que quelqu’un se débarrasse de toi. Tu as piqué ta crise
d’autorité alors que personne ne te disputait un semblant de pouvoir. Nous nous
sommes tenus sages car nous, les Attarks, nous sommes décidés à réussir. Ce
n’était donc pas le moment de protester. Aujourd’hui, les temps ont changé.
Barol a fort bien compris. Je possède la clé qui peut nous ouvrir la porte vers
la puissance, la vraie. Tu devras être convaincu que je ne la poserai sur la
serrure que lorsque je serai certain de pouvoir m’en servir. J’ajouterai que tu
devras tenir compte des avis de tes officiers avant de commettre une nouvelle
erreur.


—      Tu menaces ? demanda Aars
en se levant brusquement, l’arme tendue.


—      Maître, supplia Barol à
mi-voix, calme-toi... Les officiers et l’équipage prendraient très mal une
nouvelle perte de sang-froid.


—      Que dis-tu? glapit
l’Esyléen en se tournant vers le commandant du navire.


—      Nous sommes embarqués pour
une affaire sérieuse, poursuivit celui-ci sans élever la voix. Il s’agit
d’acquérir, pour nous tous, richesse et, peut-être, puissance. Il n’est pas
valable de remettre en cause le fond du problème pour des questions de forme ou
des rancœurs personnelles. Je ne crois pas que quiconque sera suivi dans cette
voie.


Aars tourna la tête en tous sens,
les yeux injectés de sang, cherchant le soutien des officiers qui le fixaient
et dont les regards lui semblèrent lointains et certainement moins qu’aimables.
La peur et la rage montèrent en lui. Il souleva sa main armée.


—      Tu vas commettre une
erreur, murmura Barol en ésyléen, contrôle-toi.


Aars frissonna et blêmit en
sentant le contact glacé du métal sur son bras nu. Il ouvrit convulsivement sa
main et le lance-aiguilles tomba sur la table.


—      C’est mieux ainsi, affirma
Barol d’une voix plus chaude. Tu n’aurais pas survécu une fraction de seconde à
ton geste, souffla-t-il contre l’oreille du chef des Esyléens. 


Aars se secoua pour chasser sa
terreur, se racla la gorge et se tourna vers Korn, attentif, mais toujours
impassible.


—      Je suis le maître absolu
sur ce navire, martela-t-il, et...


—      Ne recommençons pas,
bougonna le vieil homme avec lassitude. Maître ou pas, cela me laisse froid. Je
veux te rappeler qu’une association n’est que ce que tu as créé. Nous ne ferons
rien tant que nous n’aurons pas retrouvé nos droits. C’est tout simple, et tu
peux y réfléchir tant que tu voudras. C’est-à-dire, jusqu’au moment où un
patrouilleur nous arraisonnera. Ce jour-là, tu diras adieu à tes prétentions et
à bien d’autres choses.


—      Es-tu certain d’avoir trouvé
les renseignements voulus? demanda Barol, sans laisser à son chef le temps de
poser la question qui lui brûlait sans doute les lèvres.


—      Oui. J’ai les indications
nécessaires pour décrypter en totalité les textes. C’est une langue claire. Les
bases de calcul sont binaires. Les routes spatiales étaient tracées à l’aide de
dix-huit coordonnées référentielles.


—      Comment peux-tu nous
prouver ces affirmations particulièrement agréables à entendre ?


—      Soyons sérieux, Barol,
accorde-moi que je n’ai pas le moindre intérêt à tromper qui que ce soit. Je ne
me suis jamais laissé entraîner dans les discussions stupides et malsaines qui
me font douter de la capacité des Esyléens de réussir une telle entreprise.
Aars est prêt à se couper du reste de l’univers parce qu’il se croit le maître
des mondes fédérés. Or, il n’est rien et ne sera rien tant que le bérium n’aura
pas empli les cales de ce navire et qu’il ne sera pas stocké, avec les
précautions voulues, dans les centres de transformation. Voilà ma façon de
concevoir les choses, affirma Korn avec un mépris tranquille.


—      Malgré le ton que tu
emploies, concéda Barol, précédant, cette fois encore, la réponse que préparait
fébrilement Aars le Roux, je dois admettre qu’il n’est pas possible à ton
équipe de participer à l’action sous la contrainte. Mais encore faut-il que
vous demeuriez conscients, tous les six, que nous formons la majorité et que
vous avez à tenir compte de nos avis. Vous avez reconnu pour chef Aars, ici
présent, et c’est donc à lui que je vais demander de vous accorder toute
liberté d’évolution dans le Frohle.


Aars changea plusieurs fois de
visage, regarda autour de lui pour chercher une aide dans les regards figés de
ses officiers, et s’essuya le front.


—      Songe aux Pierres de Vie,
souffla Barol en pur ésyléen, tout en jouant négligemment avec le
lance-aiguilles abandonné par son chef.


Aars déglutit avec peine et hocha
la tête.


—      C’est d’accord, puisque je
dois suivre la voie de la majorité, déclara-t-il d’une voix blanche. Je
donnerai les détails concernant cette nouvelle forme d’association après en
avoir discuté avec mes amis.


Korn n’insista pas. Il lui
suffisait d’avoir convaincu une partie de ses anciens alliés. Plus tard, sans
qu’il soit possible de préciser quand, il serait temps d’envisager comment
faire payer les dettes..., toutes les dettes.


***


Le Frohle demeura six
jours de plus accroché à l’épave, tandis que la fouille se poursuivait et que
Korn, aidé des deux femmes, transcrivait les données recueillies dans les
textes anciens.


La recherche ne donna pas
grand-chose de plus, si ce n’est un coffret ouvragé contenant trois livres de
Pierres de Vie. Aars voulut s’approprier l’objet, mais Barol et les officiers
s’interposèrent, sans que les Attarks eussent seulement été avisés ; et le
coffret prit place dans le coffre de sûreté du navire.


Il fut enfin admis définitivement
que tout avait été visité sur cette épave géante qui avait traversé des
milliers de siècles d’espace-temps sans être détruite. Un conseil réunit les
membres de l’état-major du navire afin de préciser ce qu’allait être la
deuxième étape.


C’est à ce moment que Korn le
Savant dévoila les conclusions des calculatrices du bord. Selon le plan mis au
point par Conrad le Torse, les Attarks disposaient d’une avance de trente-cinq
à cinquante jours, sur une éventuelle action entreprise par Interco. Or, la
période critique débutait dans les heures qui allaient venir, alors qu’il
fallait encore plus de vingt jours pour traduire la totalité des textes
intéressants. Il était donc préférable de trouver une zone calme où l’astronef
ne risquerait pas d’être détecté, tout en surveillant l’espace environnant. Le
mieux étant un corps cosmique orbitant à proximité de l’île géante.


Les officiers ésyléens, tout
comme Aars, jugèrent le projet avec faveur et An Le Va, le silencieux, reçut
l’ordre d’exécution de cette mission.


Ce fut réalisé avec une aisance
et une précision qui laissèrent cois les Esyléens. En quelques courtes et
puissantes impulsions, l'astronef fut lancé sur une trajectoire balistique qui
l’amena à portée d’un astéroïde massique orbitant autour d’un astre lointain.
Les répulseurs ne fonctionnèrent qu’un temps minimal et la coque se colla à la
roche magnétique.


Barol et ses officiers,
discrètement mais fermement, firent admettre à Aars le Roux qu’il valait mieux
pouvoir compter sur un tel navigateur en ces moments critiques.


Les déductions des analogs sur
les éléments programmés par les Attarks furent confirmés moins de deux jours
galactiques plus tard, lorsque les détecteurs signalèrent l’apparition d’un
navire entouré du halo de la résurgence. Cet astronef devait être équipé de
générateurs d’une puissance extraordinaire, car il réussit à couper sa vitesse
à une dizaine d’heures de l’épave.


An Le Va, qui observait la
manœuvre de l’engin sur les écrans, murmura quelques menaces inintelligibles,
comme chaque fois qu’il était vraiment troublé, puis toisa Barol qui se tenait
à son côté, l’air soucieux.


—      Interco, articula-t-il
enfin.


Tout l’état-major se trouva
rapidement réuni sur la passerelle, sauf Korn et les deux femmes, trop occupés
pour distraire une seconde de leur temps.


—      Ce n’est pas le moment de
montrer notre museau, constata Machari avec un sourire entendu, nous n’aurions
pas l’ombre d’une chance.


—      Et pourquoi ? se récria
Aars, imprudemment.


Le pilote-pirate salua
respectueusement le petit homme campé devant lui et qui le regardait avec une
lueur de défi au fond de ses yeux noirs.


—      Vous êtes le chef, dit-il
enfin de sa voix rocailleuse, et vous avez le droit de nous lancer dans les
pattes des enquêteurs qui occupent ce chasseur. Mais dites-vous que, avec un
équipage entièrement attark, un navire valant un croiseur fédéral, nous n’avons
rien pu faire contre un autre chasseur..., à moins que ce ne soit le même. Ceux
qui occupent ces engins savent se servir de l’armement qu’ils possèdent et qui
n’a pas son équivalent dans les mondes fédérés..., et probablement dans la
galaxie. Vous devriez vous renseigner, maître, vous apprendriez comment sont
menés les interrogatoires, lorsque la vérité ne vient pas assez vite. Plus d’un
type courageux a laissé sa raison sous l’introspec, et cela n’a servi à rien
car il a tout dit... Tout.


Sur ces paroles définitives,
Machari salua à nouveau et s’éloigna vers la sortie de la passerelle.
L’ascenseur l’emporta jusqu’aux locaux réservés aux Attarks. Il convenait
d’aviser Korn du danger.


—      Tu en es certain ? demanda
le vieil homme en levant la tête de ses croquis et de ses chiffres.


—      An Le Va l’affirme.


—      Nous avons eu raison de
nous planquer. Il faut le surveiller.


—      Oui, mais qu’allons-nous
faire s’ils restent ?


—      Cet astéroïde file bon
train. An Le Va l’a choisi avec sa sûreté habituelle. Dans une trentaine de
jours, nous serons pratiquement hors de portée du chasseur. Même s’il nous
détecte, il lui sera impossible de nous intercepter avant notre plongée. C’est
le principal.


—      Tu ne crains pas qu’ils
découvrent nos traces sur l’épave et qu’ils commencent à patrouiller dans les
environs ?


—      Non. Il est évident que je
ne peux prévoir les décisions de celui qui les commande, mais il est logique de
penser qu’il va nous croire bien loin de là. Nos traces sont visibles sur
l’île, encore qu’il faille un certain temps pour les étudier en détail.
D’autant qu’ils doivent avoir une connaissance précise de l’engin. On ne lance
que rarement des enquêteurs en pays inconnu. Les découvreurs, peut-être les
explorateurs, les ont précédés... Raisonnons, cela veut dire qu’ils connaissent
déjà, ils en ont les moyens, l’objectif final... C’est mauvais, ça, grogna Korn
en frottant pensivement sa joue parcheminée.


—      Tu crois qu’ils pourraient
avoir mis le monde à bérium sous surveillance ?


—      Ou même en exploitation.
Cela doit faire partie des éléments à intégrer dans nos raisonnements. Que
disent les Esyléens ?


—      Que veux-tu qu’ils disent?
En dehors de cet effroyable homuncule qu’il va falloir supprimer un jour ou
l’autre, ils attendent que nous décidions pour eux.


—      Eh bien ! attendons et
espérons. 



CHAPITRE V


 


Korn et les deux jeunes femmes
trouvèrent toutes les réponses aux questions posées sur les créateurs de l’île
spatiale, mais ils se gardèrent bien de les dévoiler dans leur intégralité.


Erta, en particulier, se trouvait
dans une position très délicate, car Aars n’avait renoncé à aucune de ses
prétentions sur elle et la loi attark ne pouvait s’opposer logiquement à ce
qu’elle demeure la compagne du chef à bord. D’ailleurs, aucun des officiers
ésyléens n’avait jugé utile d’intervenir en sa faveur. Bien au contraire, ils
estimaient, comme Barol, qu’il valait mieux laisser ce jouet à Aars,
suffisamment humilié par d’autres décisions.


Ce qu’ils ignoraient, c’est que
la jeune femme avait demandé à ses compagnons de ne pas chercher à la libérer.
Elle se trouvait placée, mieux que quiconque, pour surveiller celui que deux
hommes avaient appelé « avorton » et en étaient morts. Elle savait, comme Korn
le Savant, qu’il faudrait toujours compter sur les réactions impulsives et
féroces du petit homme, mal à l’aise dans sa carcasse ésyléenne, depuis que le
bérium, ou mieux, les Pierres de Vie lui avaient laissé entrevoir un avenir
dominateur.


Pourtant, lorsque Korn annonça
qu’il était en mesure d’indiquer avec précision la direction à suivre et la
zone de résurgence finale, le petit homme aigri et rancunier réagit d’une
manière assez imprévisible. Debout, il applaudit théâtralement à la déclaration
du vieillard, le couvrant de compliments, lui et son équipe, et lui demandant
de définir la conduite à tenir.


—      Tout va dépendre de ce que
font les gens qui nous suivent à la trace. Il semble qu’ils passent beaucoup de
temps sur l’épave, et cela peut signifier deux choses : soit qu’ils attendent
notre arrivée, croyant être les premiers, soit qu’ils la visitent en curieux,
ayant reçu une mission plus restreinte de patrouille.


—      Et ne pourrait-on imaginer
que ce chasseur n’a rien à voir avec notre présence ? demanda Aars. Car, après
tout, cela n’est sans doute pas la première ni la seconde fois que l’épave est
visitée.


—      C’est une façon de penser,
riposta Korn. Elle est valable, comme beaucoup d’autres hypothèses, mais nous
n’avons pas le droit d’être optimistes. Nous avons un enjeu d’une telle
importance que rien ne doit être négligé. Il faut veiller. Ne pas donner signe
de vie tant que le chasseur sera à portée.


—      Mais nous risquons de
rester bloqués des mois ! s’exclama Aars avec dépit.


—      Oui et non. N’oublie pas que
notre abri et l’île s’éloignent l’un de l’autre à bonne allure. J’ai prévu que
nous pourrions lancer les générateurs dans sept cycles spatiaux, avec toutes
les chances de distancer le chasseur, mais, évidemment, sans la moindre chance
de passer inaperçus. Tu auras donc à décider à ce moment-là, à moins que
quelqu’un ne trouve une solution différente... Mais je ne vois pas laquelle.


—      Moi, j’en connais une,
affirma An Le Va entre deux grognements. Elle consiste à demeurer dans le cône
de protection de ce bloc de magnétite durant notre accélération. C’est délicat,
mais le Frohle se manœuvre parfaitement.


—      Pourquoi risquer de tout
perdre par manque de patience ? objecta Phyllane.


—      Parce que chaque heure qui
passe ne fait pas que nous éloigner du chasseur, expliqua Aars le Roux. Elle
donne à ceux qui cherchent peut-être la même piste que nous une chance
supplémentaire de trouver. Je ne voudrais pas me heurter à Interco en arrivant
sur l’objectif. A propos, Korn, dans quelle zone galactique se trouve-t-il ?


—      Vers le cœur, comme il
fallait s’y attendre. Ce ne sera pas une petite affaire que d’y parvenir. Mais
nous avons certains points de repère assez clairement notés.


—      Quelle distance ?


—      Au mieux, mille cinq cents
parsecs. Soit plus de trente plongées dans l’inconnu. An Le Va ne sera pas de
trop.


—      Quel malheur de ne pouvoir
compter sur un navire puissamment armé, gronda Aars en gesticulant
furieusement.


—      Tu n’aurais tout de même
pas la prétention, même armé puissamment, de t’attaquer à un chasseur ? demanda
Sommers ironiquement.


—      Et pourquoi pas ?


Les Attarks baissèrent la tête un
instant pour dissimuler un sourire contraint, mais aucun ne releva la
fanfaronnade inutile.


Une sonnerie retentit dans la
salle des cartes et la voix tendue de l’officier de quart annonça :


—      Le chasseur quitte l’île.


En quelques instants,
l’état-major du Frohle se retrouva sur la passerelle, face aux écrans.
An Le Va augmenta le grossissement des télescopes jusqu’à la limite permise par
les instruments et, dans le même temps, il brancha la détection lointaine.


Le silence se fit pesant, dans la
salle hémisphérique. Aars, les deux mains passées à sa ceinture, ne quittait
pas des yeux le point à peine brillant du chasseur, glissant en laissant
derrière lui une faible traînée colorée.


—      Il n’est pas pressé,
murmura enfin le Maur. Il suit une trajectoire orbitale... Je n’aime pas ça...
On dirait qu’il flaire la piste... Il peut ainsi couvrir toute la sphère
environnant l’épave dans un rayon d’une année de lumière. Ils sont patients,
ces gars-là ! Ils ont le moral et les moyens pour tenir jusqu’à la fin des
temps, car ils sont nombreux.


Une bordée de jurons,
incompréhensibles, suivit, comme toujours, la remarque du Maur, qui tripota
quelques boutons, pianota sur les claviers et lut attentivement la réponse des
machines.


—      C’est quand même moins
mauvais que nous pouvions le craindre, remarqua Korn, lisant par-dessus son
épaule.


—      Je n’en sais rien. Ils
n’accélèrent plus. Les voilà en orbite stable. Bizarre !


—      Qu’y a-t-il de si étrange
? demanda Aars en s’approchant des deux Attarks.


—      C’est illogique de se
mettre en orbite stable lorsque l’on veut parcourir une sphère de recherche.
Cela veut dire qu’ils ne sont plus du tout pressés.


—      Tu le répètes, ricana le
petit homme en haussant les épaules pour retourner à sa place.


—      Non. J’ai dit qu’ils
avaient le temps. Mais, en ce moment, je précise qu’ils prennent leur temps...,
et ce n’est pas pareil. En agissant comme ils le font, ils se donnent les
moyens de détecter tout mouvement à une distance triple, et je suis certain que
leurs capteurs de rayonnement sont branchés plutôt dix fois qu’une.


—      Tu as peur ?


Le Maur se retourna lentement,
baissa la tête pour fixer Aars qui reçut l’impact des yeux noirs, chargés d’un
indicible mépris. Le petit homme se dandina d’un pied sur l’autre et se hâta de
corriger ce que sa question avait de trop personnel.


—      Je te demandais si tu
craignais pour l’expédition, tu as plus d’expérience que moi...


—      Je me disais aussi...,
grommela An Le Va en reprenant sa place devant le spectromètre.


Le silence retomba dans la
passerelle jusqu’à ce que Korn le Savant se penche vers Erta pour lui murmurer
:


—      C’est bien ce qu’il
fallait craindre.


—      Malheureusement, soupira
la jeune femme. '


—      De quoi parlez-vous ?
demanda vivement Aars en approchant.


—      Des déductions qu’il est
possible de tirer de la manœuvre de ce chasseur. Tout indique que l’alerte a
été donnée depuis Esylée. Tu as été trahi, Aars, comme l’avait justement pressenti
Conrad. Ce navire sait que nous sommes venus, il sait qui nous sommes et ce que
nous cherchons.


—      Comment peux-tu en être
aussi certain, s’exclama le petit homme. Il est toujours possible de faire des
suppositions, mais celle-là manque de preuves, ne crois-tu pas ?


—      Comme je voudrais que tu
aies raison ! soupira le vieillard. Mais tu vois, la preuve est là, sur cet
écran. Je ne pense pas que tu imagines un instant qu’il peut s’agir d’une
coïncidence. Enfin ! il n’est plus temps de regretter les imprudences faites. Il
faut agir, vite, et sans erreur.


—      Qui t’en empêche ? riposta
l’Esyléen d’une voix aigre-douce.


—      Pour le moment, ce
chasseur.


L’engin d’Interco approcha à
moins de cinq millions de kilomètres de l’astéroïde et, ce jour-là, les
Attarks, comme leurs alliés, n’eurent pas le moindre goût pour les accrochages
verbaux auxquels ils prenaient une habitude dangereuse. Aars, lui-même, ne
quitta pas la passerelle, offrant à tous un front serein en apparence. Seule,
Erta pouvait affirmer que le petit homme n’avait pas fermé l’œil une seconde
depuis plus de trente heures.


Puis, comme il était venu, sans
que rien ne l’eût laissé prévoir, le chasseur disparut un jour. Il accéléra
soudain, dégageant un torrent d’énergie, traça une longue traîne de neutrinos
et fut absorbé par l’immensité. Il n’était pas question de chercher à
comprendre pourquoi les gens d’Interco avaient pris cette décision. Une seule
chose comptait, quitter au plus vite cet endroit dangereux et prendre la bonne
route en hyperespace.


Durant la phase d’accélération,
les Attarks, comme les officiers ésyléens, auraient voulu pouvoir profiter des
générateurs équipant les chasseurs, tant leur parut lente leur prise de
vitesse. Pourtant, ils parvinrent à l’instant du passage dans l’autre tranche
d’espace-temps sans avoir été interceptés. Le timbre grave, identique par
tradition sur tous les navires à équipages humains, retentit pour annoncer la
plongée et, à bord de l’astronef, chacun se sangla dans les sièges de sécurité,
les yeux rivés aux répétiteurs. An Le Va surveillait la rectitude de la
trajectoire et, au moment précis où le navire bascula dans la nouvelle
dimension, il eut un sursaut. Mais, déjà, la vitesse croissait suivant le
programme enregistré par les traceurs de route et le Maur exécuta les différents
contrôles indispensables.


Il ne dévoila ce qu’il avait la
certitude d’avoir vu qu’à Korn le Savant.


Encore prit-il soin de choisir un
moment où le vieillard et lui regagnaient leurs chambres après le quart.


—      Nous sommes suivis,
murmura-t-il.


Le vieil homme tressaillit, mais
continua son chemin, puis se retourna d’un mouvement naturel.


—      Non, pas seulement nous
deux, l’astronef.


—      Tu es certain?


—      Je ne peux pas m’être
trompé. L’autre émergeait quand nous avons basculé...


—      Mauvais, grommela le vieil
homme. Mais pour que tu aies pu les apercevoir à ce moment, il fallait qu’ils
soient très proches...


—      C’est ce qui me tracasse.
Ils possèdent des traqueurs hyperspatiaux...


—      Tant pis. Il n’y a rien
d’autre à faire qu’à attendre. Ils ne peuvent pas prévoir où nous allons faire
surface.


—      Pas cette fois, ni les
suivantes, mais la dernière, peut-être.


—      Tu as un plan ?


—      Oui, savoir prendre notre
temps et sortir très loin du but. Il est probable que cela fourmille de matière
en mouvement. Nous serons à la fois plus menacés et plus tranquilles.


—      Même si nous sommes
attendus ?


—      Certainement. Il faudra
compter avec un peu de chance, mais tu sais, malgré les détecteurs
hypersensibles, il ne doit pas être commode de distinguer un sillage à quelques
jours de lumière dans des millions de trajectoires cosmiques. Attention !...
Cette fois, c’est nous...


Le vieillard se tut et, lorsque
les deux hommes se quittèrent, devant sa porte, il fit mine de ne pas remarquer
l’Esyléen qui pénétrait dans une chambre à quelques pas d’eux.


Le voyage devait durer cent
trente jours galactiques, rien que pour gagner la zone des recherches. Les
Attarks profitèrent de ce temps de répit pour étudier à fond les éléments
traduits par Korn et les deux femmes.


Chose étonnante, Aars le Roux ne
chercha pas à leur imposer sa présence, ni même celle de ses officiers fidèles.
Le petit homme semblait revenu à de meilleurs sentiments et Erta, qui
partageait son intimité, dut avouer qu’il lui semblait beaucoup plus à son aise
maintenant que le navire fonçait vers l’objectif. Pourtant, cette modification
de comportement tracassait le petit groupe attark. Sommers, le Srygien, n’était
pas pour rien le plus habile électronicien de l’équipe qui avait été décimée
par Interco. Patiemment, il entreprit de rechercher comment le chef de
l’expédition avait pu acquérir une si paisible assurance, supprimant même les
surveillants des coursives.


Quand il trouva, il dut
reconnaître qu’il existait, à bord, un électronicien ésyléen au moins aussi
habile que lui. Tous les locaux du navire se trouvaient sous surveillance. Il
fallut plus de la moitié du voyage pour que Sommers parvienne à découvrir les
trois postes de réception et la manière dont les bruits étaient enregistrés. Il
ne fut pas étonné de constater que Barol, tout comme l’équipage et la majorité
des officiers, ignoraient cette surveillance constante.


Puis, avec l’assurance du
spécialiste, le Srygien se décida à agir. Il ne pouvait être question de
supprimer les récepteurs littéralement incorporés dans les parois, les sols et
les plafonds des pièces, sous des formes microscopiques. Par contre, un
brouillage magnétique devait se révéler efficace. L’appareil, aisément
dissimulé dans une poche de sa combinaison, Sommers entreprit de démontrer son
efficacité un certain jour.


—      Tu es bien sûr de toi,
murmura Korn le Savant avec une moue désapprobatrice.


—      J’en suis si certain que
je te parie que, avant cinq minutes, nous allons avoir la visite d’Aars et de
quelques-uns de ses fidèles.


—      Attendons, répondit
philosophiquement le vieil homme.


Ils se regardèrent quand, après
un coup impératif contre le gong, la porte s’ouvrit devant Aars.


—      Où en sommes-nous ?
demanda-t-il en s’asseyant en bout de table pour scruter les Attarks.


—      Tout semble se dérouler on
ne peut mieux, affirma Korn. Nous étions justement en train de préparer le
schéma de notre voyage de découverte, après la résurgence...


—      Tu veux dire, après la
dernière...


—      Oui...


—      J’aimerais suivre vos
travaux, décida l’Esyléen, et je crois qu’il serait bon que les officiers y
participent. Nous pourrions nous réunir dès maintenant, si vous avez matière à
discussion.


—      Nous sommes assez loin
dans le détail, assura Korn avec aménité. Nous pensions pouvoir te faire
avertir dans les jours prochains. Tu nous as devancés.


—      Tout est donc parfait,
déclara Aars en se penchant sur l’un des intercoms pour convoquer l’état-major.


Sommers nota avec amusement que
celui qu’il soupçonnait d’avoir installé les récepteurs ultra-sensibles portait
instinctivement les yeux autour de lui pour repérer d’éventuelles traces de
neutralisation. Le Srygien avait coupé l’émission de son brouilleur, se
contentant de surveiller l’attitude d’Aars et de deux ou trois officiers.


—      Où en sommes-nous
exactement de la détermination de notre objectif final ? demanda le chef de
l’expédition.


—      Il n’y a rien à ajouter à
ce que tu sais à ce sujet, répliqua Korn. Si ce n’est qu’Erta et moi avons
repris les calculs sur la base de la dérive, d’une part, et de l’âge de l’île,
d’autre part. L’ensemble se cadre assez bien. Evidemment, le volume formé par
les approximations est relativement grand.


—      Combien, en gros ?


—      Cent à cent cinquante
années de lumière au cube.


—      Hein ? s’effara Aars le
Roux en se raidissant. Mais cela ne concorde pas avec nos calculs.


—      Si, tout à fait, corrigea
le vieillard. Les calculs auxquels tu fais allusion ont donné un point moyen
idéal qui est centré dans un très petit espace. Je crois que c’est juste.
Seulement, il faut tenir compte de certains facteurs, en particulier le temps,
absolu, bien sûr. Quand nous avons confié nos données aux calculatrices, nous
avons obtenu toutes les solutions possibles grâce auxquelles nous avons défini
le volume considéré.


—      Mais tes calculs et ces
nouvelles coordonnées se basent sur le fait que le bérium se trouve dans le
monde ou, tout au moins, le système de ceux qui ont construit l’île.


—      Oui, nous sommes conduits
à le supposer.


—      Espérons.


—      Cela ressort de toutes les
traductions que nous avons effectuées. Je ne sais s’il y a du minerai en
d’autres endroits, mais il semble abonder dans le monde où vécurent les
créateurs de l’île. Note que je préférerais que nous en trouvions ailleurs, car
il faudra affronter une biosphère terriblement dangereuse pour nos espèces, ce
qui ne simplifiera pas le problème.


—      Nous sommes équipés,
remarqua l’Esyléen.


—      Oui, mais que ferons-nous
si les occupants de ce monde nous reçoivent à coups de lasons ? demanda
Sommers. N’oublions pas que les Pierres étaient enfermées dans un coffret
ouvragé, ce qui signifie que, même pour les habitants de ces mondes, le bérium
est précieux.


—      A moins que ses propriétés
ne soient connues, supputa Aars.


—      Dans ce cas, il pourrait
être difficile de récolter les cailloux, si la planète est encore habitée.
Donc, comme le suggère Korn, il vaudrait mieux trouver le produit sur un monde
différent où nous n’aurions à le disputer à personne.


—      Je déciderai le moment
venu, déclara sèchement Aars. Pour l’instant, je tiens à ce que soit respecté
le programme tel que nous l’avons défini ensemble.


—      Il le sera, avec la marge
d’incertitude que je t’ai annoncée au début de cette réunion, indiqua Korn.


—      Je ne l’accepte pas. C’est
simple.


—      Tu as des moyens nouveaux
pour calculer une résurgence ? s’étonna le vieux savant.


—      Non. Mais nous commençons
à bien connaître les manœuvres, et il ne faut pas espérer nous en conter.
N’est-ce pas, Selac ?


L’officier interpellé leva la
tête, sourit et compulsa rapidement quelques notes.


—      J’ai déjà vérifié les
calculs de résurgence. Nous devrions faire surface à moins de trois heures de
lumière de notre objectif théorique, et un spécialiste comme An Le Va saura
réduire cette distance. Je ne vois pas ce qui pourrait apporter un facteur
d’incertitude et augmenter le volume critique.


—      Il faut laisser Selac nous
mener à bon port, ricana An Le Va entre ses dents. 


—      La navigation, comme le
pilotage de ce navire, seront bientôt entre les mains de mes officiers, assura
Aars sans ambages. Nous prouverons que nous valons autant et mieux que ceux qui
prétendent nous imposer leur supériorité.


—      Je me garderais bien de
dire le contraire, rétorqua An Le Va avec toutes les apparences du sérieux, et
je répète que je suis, dès maintenant, d'accord pour abandonner la navigation
de ce navire. Je signale, à tout hasard, que si le volume d’incertitude n’est
pas respecté, nous ne pourrons rien si nous sommes attendus. Il est impossible
de manœuvrer comme dans les zones fédérales. Il y a cent chances contre une
pour que notre vieux Frohle éclate comme une pastèque trop mûre...


—      Et pour quelle raison ? glapit
Aars rageusement.


—      On dirait vraiment que tu
n’es pas dans la passerelle à chaque résurgence, s’exclama le Maur. Plus nous
avançons vers le centre galactique, plus la densité de matière augmente. Il
faut jouer avec les récifs errants. Et c’est un sale jeu.


—      Nous n’allons pas
recommencer ces discussions stériles, lança brusquement Korn le Savant, intervenant
à nouveau, mais avec une sévérité accrue. Si tu juges tes officiers capables de
diriger l’expédition, décide immédiatement, Aars, et nous abandonnerons le
navire à la prochaine résurgence. Nous serons plus en sécurité dans une vedette
et nous saurons nous en tirer. Tu te couvres de ridicule, car tu disposes de
tout le personnel à bord et de tout l’armement. Nous sommes six contre près de
deux cents.


Le petit homme roux accusa le
coup et ses yeux devinrent deux minces fentes d’où le regard filtra, haineux,
sur les Attarks.


—      Tu te crois vraiment fort,
Korn, grinça-t-il.


—      Mais non, mais non, coupa
le vieux savant. Mais tu transformes en tragédie le moindre fait. Notre seule
faute est d’avoir pensé que nous pouvions te faire confiance...


—      Selac ! es-tu capable de
conduire ce navire sur son objectif et de le ramener ? demanda Aars en portant
sa main à sa ceinture.


—      Je connais la réponse à
cette question, gronda la voix exaspérée de Barol. Ni Selac ni aucun de ceux
qui se croient si forts, autour de cette table, ne peut naviguer mieux que les
Attarks, dont c’est la vocation, et qui connaissent ce navire fait pour eux.
Plutôt que de tenter à désunir, il serait plus efficace de préparer l’équipage
aux tâches qui l’attendent et aux dangers qui vont apparaître lorsque nous
affronterons les tourbillons de matière qui environnent notre objectif.


—      Suffit, Barol, intima Aars
le Roux en reprenant le contrôle de ses nerfs. Personne ne me dictera la
conduite à tenir.


—      Personne ne s’opposait à
toi jusqu’à présent...


—      Car, désormais, quelqu’un
s’y oppose ? demanda le petit homme d’une voix feutrée, glaciale et menaçante.


—      Moi, répliqua sèchement le
commandant du Frohle en sortant son lance-aiguilles avec ostentation. Je
ne veux pas compromettre l’expédition en te laissant semer le désordre sur ce
navire dont tu devrais être le chef écouté.


—      Tu vas payer cela, rugit
Aars en bondissant sur ses pieds pour chercher ses fidèles du regard.


Il comprit, instantanément, qu’il
avait sous-estimé Barol, et les officiers sortis de l’école des nautes.
Impassibles, ils tenaient leur main droite contre leur ceinturon moiré, les
yeux fixés sur leur commandant. Quant à ceux qui étaient censés soutenir Aars,
ils ne savaient quelle contenance prendre, sachant que, au moindre geste
menaçant, ils risquaient d’être impitoyablement abattus.


—      C’est une rébellion
ouverte, grinça Aars d’une voix blanche.


—      C’est une mise au point,
corrigea Barol calmement. Nous en avons assez de vivre dans cette atmosphère
permanente de suspicion. Nous te laissons une chance, Aars, car c’est à toi que
nous devrons tous la richesse, si nous réussissons. Mais ne cherche pas à la
gâcher, cette chance, car tu seras éliminé avec le sang-froid dont tu n’as pas
su faire preuve lorsque tu assassinas Conrad.


Aars demeura muet, tournant la
tête en tous sens, persuadé que son existence ne tenait plus qu’à un fil et que
ce fil avait la minceur d’un cheveu.


—      Que ferons-nous si nous
sommes interceptés ? demanda Barol à Korn en faisant mine d’oublier totalement
l’incident.


—      Tout est là, répondit le
vieil homme. Nous pouvons déduire de la disparition du chasseur que la
Fédération suit un plan pour identifier l’épave et qu’elle envoie de temps à
autre des navires spéciaux pour rapporter certaines informations...


—      N’utiliserait-elle pas,
dans ce cas, des explorateurs ? s’étonna Barol tandis qu’Aars, le visage tordu
par des mouvements nerveux incontrôlables, tentait de reprendre son calme.


—      Pas toujours, répondit
Korn. Les chasseurs sont étudiés pour faire face à n’importe quelle difficulté.
Ils ont l’avantage de pouvoir être menés par un équipage très réduit et
supérieurement entraîné. De plus, ils existent en quantité alors que les
explorateurs sont rares. Ce sont, en général, d’énormes navires, pourvus de
l’équipement le plus moderne, horriblement coûteux. Non... Je ne suis pas
étonné de rencontrer un chasseur sur l’épave... Ceci dit, il faut, malgré tout,
penser qu’il n’y a pas de coïncidence admissible et que Conrad avait dit juste
en annonçant que nous avions été espionnés. Nous avons, en conséquence, à nous
défier de ce qui peut nous attendre sur l’objectif, car les gens d’Interco
savent lier les faits entre eux.


—      Tu n’as pas répondu à ma
question, fit remarquer Barol. Je suis convaincu que ce chasseur n’est pas venu
seulement pour prélever quelque morceau d’épave, mais également, ou si tu veux,
à l’occasion, pour s’assurer que personne ne rôde dans le secteur. Car, tu l’admettras,
le bérium est l’élément interdit par excellence.


—      C’est exact. C’est aussi
ce qui donne de la valeur à notre expédition. Nous sommes à même de réaliser ce
que personne n’a jamais tenté et ne tentera plus jamais. Pour cela, il faut
être capables de réagir sainement, quelle que soit la gravité du problème qui
se pose. Tant que nous n’aurons pas de bérium à bord, nous suivrons la formule
sur laquelle nous étions d’accord depuis le début : la tempête interstellaire
nous a jetés hors de notre route vers la Jacquelle, et nous sommes perdus.
J’espère que notre enregistrement est arrangé en ce sens...


—      Nous n’avons rien modifié
depuis le départ, répondit Barol. Nous changeons la bobine à chaque plongée.


—      Les types d’Interco
peuvent s’étonner d’une tempête qu’ils n’auront pas rencontrée... grommela
entre ses dents Aars, sans regarder personne.


—      Non. Une tempête stellaire
est un phénomène ponctuel et instantané pour quiconque ne la subit pas,
rétorqua Korn avec un petit rire entendu. Personne ne peut prouver que nous
n’en avons pas rencontré une, surtout si, comme je l’ai recommandé, nous avons
soin de mettre en place le rouleau d’enregistrement que j’ai donné avant le
départ. Il contient les éléments d’une belle tempête. Personne ne pourra
prouver, jamais, qu’elle fut supportée par le Refarc voici plus de trois
ans galactiques.


—      En somme, tu maintiens que
nous devons continuer à jouer ce rôle de pèlerins égarés, jusqu’au bout.


—      Oui, quand les cales
seront pleines de bérium, il n’y aura plus qu’une solution : la fuite en avant.
Mais il est sous-entendu que nous ne remplirons les cales que si le secteur est
libre. Cela devrait nous assurer la tranquillité.


—      Sous réserve de faire
surface assez loin de notre objectif, assura Machari, le pilote. On peut
prévoir comment tromper n’importe quel adversaire, surtout dans une telle masse
de matière en mouvement. Mais, si l’ennemi vous attend droit sur l’axe de
résurgence, il ne reste plus qu’à attendre la fin. C’est la raison pour
laquelle An Le Va et moi avons choisi un axe différent et un point de
résurgence éloigné. Nous freinerons à mort et nous nous mettrons au plus vite à
l’abri d’une masse fortement magnétique. Cela nous donnera le temps
d’inventorier ce qui se promènera autour de nous et, le cas échéant, d’attendre
de pied ferme un chasseur trop curieux. 



CHAPITRE VI


 


L’état-major au complet se
trouvait sur la passerelle lorsque les éclairs bleus signalèrent l’imminence de
la résurgence. An Le Va et Machari, tenant les postes de navigateur et de
premier pilote ne modifièrent pas la luminosité des écrans dont la vue devint
insoutenable pour le reste des officiers présents. Aars le Roux, accroché des
deux mains aux bras d’acier bruni de son siège de sécurité poussa un
gémissement de douleur et ferma les yeux, sentant monter la nausée.


Durant un temps qui parut infini,
le poste de commandement du Frohle fut traversé de rayons lumineux de
toutes les teintes du spectre, puis le calme revint, subitement.


—      Nous sommes passés. A vos
postes ! lança An Le Va de sa voix rauque.


Les officiers et les Attarks se
détachèrent des harnais les maintenant contre les dossiers des sièges et
reprirent place auprès des consoles qui leur avaient été affectées. La
luminosité des écrans dut, cette fois, être réduite, tant elle se révéla
insupportable. Des centaines de milliers d’étoiles se mouvaient en tourbillons
inquiétants, plongeant vers le navire, suivant cette indétermination absolue du
temps, de la masse et de la vitesse pendant les heures suivant une résurgence.


Machari avait déjà retourné le
navire et engagé la totalité de la puissance des générateurs de propulsion pour
un freinage maximal, dont les instruments commençaient à rendre compte. Son
regard compara la courbe tracée à celle calculée par les ordinateurs. Il se détendit
en constatant leur similitude et vota instinctivement des félicitations à ceux
qui avaient rénové le Refarc.


Sans que rien ne l’eût laissé
prévoir, les écrans se brouillèrent d’un seul coup, tous, au même instant et
les avertisseurs d’alerte jetèrent les officiers dans les harnais de
protection. An Le Va jura longuement, posément, crachant des injures de plus en
plus vigoureuses, tandis que Machari, les poings serrés autour des courts
leviers d’impulsion attendait que la situation se rétablisse. Les écrans se
purgèrent avec ensemble et le pilote s’essuya le front.


A cinq reprises, à de très courts
intervalles, le phénomène fit virevolter les champs d’étoiles, les brouilla,
les effaça, pour les rendre, tous différents, comme un kaléidoscope manié par
un géant fou.


—      Jamais vu une telle
bouillie..., râla le Maur entre deux bordées de jurons ignobles.


—      Qu’est-ce que c’est?
demanda Aars, sans parvenir à masquer son inquiétude.


—      Corps errants, souffla
Barol, figé à son poste et qui conservait une dignité étonnante, tout en
admirant la dextérité des forbans attarks qui semblaient littéralement promener
le Frohle entre les trajectoires imprévisibles des récifs de l’espace.


Durant des heures interminables,
le Frohle ralentit, évitant comme par miracle les obstacles qui
surchargeaient ses appareils de détection et ses champs de protection. An Le Va
ne cacha pas qu’il y avait moins d’une chance sur dix de s’en tirer sans
catastrophe.


Aars essuya ses mains moites à
son gilet pourpre. Il ne s’agissait plus de plastronner.


Personne n’aurait d’ailleurs prêté attention à ses propos,
sauf, peut-être, ses trois gardes du corps qui se tenaient à son côté,
terrorisés par les signes indéchiffrables passant sur les réflecteurs. Seuls,
les Attarks, surtout Sommers et les deux femmes semblaient s’amuser de la
situation. C’est le regard que lui jeta Erta qui redonna confiance à l’Esyléen.
Il n’était pas question de laisser poindre sa peur alors que la veuve de Conrad
lui lançait un véritable défi.


Il se détacha de son siège et fit
quelques pas dans la passerelle, glissant de l’un à l’autre, ne cherchant pas à
entrer en contact, mais seulement à montrer sa présence. Erta ferma les yeux
quand il se tint près d’elle et ne les rouvrit que lorsqu’elle sentit qu’il
s’éloignait. Chaque heure qui passait rapprochait le moment qu’elle préparait
depuis la mort tragique de son mari.


Puis la vitesse de l’astronef
devint contrôlable au pilotage humain et il fut possible de chercher enfin un
abri pour souffler un peu.


Des milliers de corps cométaires
sillonnaient l’espace visible, coupant les trajectoires d’une poussière de
récifs errants gravitant, comme eux, autour d’ensembles stellaires comptant
jusqu’à huit composants. Le taux de luminosité cosmique avait atteint plus de
dix fois la valeur moyenne connue dans le volume d’espace fédéré, saturant les
filtres, noyant le navire sous un rayonnement confus, mais si pénétrant que
certaines particules à grande énergie réussirent à traverser les cloisons multiples
isolant la passerelle de l’espace et à activer les détecteurs.


Machari choisit un moment où le
navire n’avait pas à évoluer pour éviter les obstacles et coupa les
générateurs. Pour un éventuel observateur, le sillage de neutrinos fut
interrompu et s’évanouit à la vitesse de la lumière.


—      C’est le moment de
choisir, indiqua le pilote en replaçant le Frohle la proue vers l’avant.
Nous avons pas mal de bons abris en vue.


—      Sommes-nous dans le
secteur ? demanda Aars le Roux, presque timidement.


—      Oui. Nous avons fait
surface avec la dérive calculée, ce qui nous place à cent trente-sept heures de
lumière de notre objectif théorique.


—      Tu crois toujours que cet
écart fut judicieux? souffla Aars à l’oreille de Barol.


—      Je ne crois rien. Je
constate que, d’une part, nous sommes encore entiers et que, d’autre part, nous
n’avons pas été détectés par un intercepteur.


—      Que faut-il faire, alors?


—      Laisser les Attarks
choisir leur route et l'abri.


—      Choisis toi-même, Machari,
ordonna le petit homme roux d’une voix forte.


Le pilote étouffa un ricanement
et corrigea la trajectoire du navire en quelques courtes impulsions, pour
l’axer sur une petite planète à forte masse et épaisse atmosphère
d’hydrocarbures.


Durant l’approche, personne ne
parla. L’entrée dans l’atmosphère exige des manœuvres précises et un jugement
sûr à partir des éléments fournis par les instruments. Le Frohle pénétra
dans la couche de plus en plus dense, jusqu’à ce que de véritables
gouttelettes, serrées en brouillard opaque, dressent un mur ouaté devant son
étrave tranchante.


Longtemps, Machari chercha une
surface solide où lancer les grappins magnétiques et les ancres de
stabilisation. Ce fut en vain. La limite de séparation de l’atmosphère et du
corps de la planète étaient indiscernables.


—      Pas de veine, gronda le
pilote au bout d’une heure de tentatives sans résultat pour stabiliser
l’astronef secoué par les tourbillons furieux. Nous aurions été à l'abri des
météorites, mais nous ne pourrons jamais tenir. C’est une marmite en
ébullition.


—      Tu devrais choisir un
monde plus extérieur, conseilla An Le Va. Il n’y aura probablement pas
d’atmosphère mais si la masse vaut celle-ci, nous aurons des chances de trouver
du solide. Une simple faille peut nous abriter aussi bien que l’atmosphère.


—      Oui. Avec, toutefois, de
la veine en plus, concéda le pilote.


—      Il faudrait être fous pour
vouloir rester ici. Sors-nous de là avant que nous ne soyons englués.


L’astronef pointa prudemment son
nez hors des tourbillons opaques avant de quitter le monde qui le repoussait.
Il fallut près de deux jours de navigation pour rejoindre le nouvel abri
choisi. Ce fut encore Machari qui posa le Frohle dans une faille glacée
du planétoïde sans atmosphère et les ancres collèrent aisément au sol pailleté.
Seuls les détecteurs du sommet de la passerelle émergèrent vers l’infini.


—      Et maintenant, cria le
pilote attark en se levant de son siège, les traits creusés par la tension
nerveuse, faites ce que vous voulez, mais je dors vingt heures d’affilée.


Sans attendre, suivi d’An Le Va
silencieux et méprisant, il quitta le poste de commandement.


—      Ils le méritent, commenta Korn
le Savant.


—      Pleinement, approuva Aars
le Roux. Je croix qu’il serait sage que nous les imitions tous.


—      Voilà qui est bien. Fixe
l’heure de la prochaine réunion. Nous sommes à l’abri. Il convient d’en
profiter, assura le vieillard.


—      Douze heures de repos te
paraissent-elles suffisantes ?


—      Certainement. D’accord
pour la mise au point de notre programme dans douze heures.


***


—      En entrant dans sa cabine,
Korn fut à peine étonné de trouver An Le Va et Machari. Les deux hommes
montrèrent leur brouilleur en fonctionnement et le pilote fit la grimace pour
annoncer :


—      Je suis presque certain
que nous avons été suivis.


—      Suivis ou précédés ?
s’étonna Korn.


—      Difficile à dire avec
précision, mais An Le Va, tout comme moi, a détecté à deux reprises un sillage
de neutrinos.


—      Cela ne veut pas dire
qu’il s’agit de chasseurs d’Interco, objecta Korn.


—      Je veux bien, mais une
rencontre avec une civilisation inconnue risque de ne pas arranger nos
affaires.


—      Nous verrons. As-tu
l’impression que nous étions repérés ?


—      Comment le savoir? La
détection est difficile dans ce fouillis de matière en mouvement et Machari n’a
pas facilité le travail d’un observateur éventuel. Placés comme nous le sommes,
nous ne devons pas être aperçus alors que la rotation de ce planétoïde nous
permet de tout voir en un peu moins de six heures.


—      Laissons donc passer le
temps. Prenons des forces. Nous allons en avoir besoin, conseilla le vieux
savant


***


Les officiers de quart durant la
période de repos connurent des émotions diverses. Leurs écrans leur révélèrent
en effet que le danger d’impact direct était loin d’être négligeable. A trois
reprises, à la limite de l’horizon, de hautes gerbes de lumière signalèrent le
ricochet d’un bloc de matière sur la carapace métallique du planétoïde.


Barol dut chaque fois venir
reconnaître l’importance du phénomène, mais il ne révéla pas l’inquiétude qu’il
ressentait. Il s'attacha surtout à renforcer les mesures de précaution contre
d’éventuels navires d’interception. La densité des signaux reçus par les
capteurs était telle qu’il se demanda comment il serait jamais possible de
faire la différence entre un astronef et une météorite.


La réunion qui suivit cette halte
dura près d’un quart. Le Frohle, au ras de la surface magnétique, put
observer la totalité du volume qui l’enveloppait jusqu’à la limite de puissance
de ses instruments. Rien ne put être décelé. Aussi, d’un commun accord, les
responsables de l’expédition décidèrent-ils de faire un grand bond en avant, à
vitesse contrôlée.


Tout se passa bien durant une
centaine d’heures. Machari et Sommers, les deux responsables du pilotage,
parvinrent à glisser le cargo entre les récifs innombrables et réussirent à
l’abriter à maintes reprises sous des couches atmosphériques épaisses. Les
spectroanalyseurs n’avaient toujours pas détecté la probabilité de la présence
du bérium, mais cela n’inquiétait ni les Attarks ni les Esyléens.


La menace des chasseurs
s’estompait avec le temps. Par contre, le danger d’une collision avec un corps
cosmique devenait chaque jour plus probable et Machari, au cours d’un aparté
avec Korn le savant, souhaita que cela survînt pour diminuer la tension des pilotes
et des navigateurs. C’était une boutade mais le vœu fut exaucé, alors que le Frohle,
sur une trajectoire balistique, approchait d’un des gîtes d’étape.


L’avertissement des détecteurs et
la réaction des pilotes furent instantanés mais ne purent éviter le choc.
Celui-ci, brisant, ébranla la masse du navire, jetant à terre une partie du
personnel et des équipements. L’éclairage faiblit et la sirène d’avarie hulula
sinistrement dans les coursives.


Aars arriva sur la passerelle,
essoufflé, n’ayant pu emprunter l’un des ascenseurs privés d’alimentation
électrique.


—      Interco ? demanda-t-il
anxieusement en s’agrippant à la manche de la combinaison de Barol, affairé à
son poste de commandement.


Le commandant du Frohle
jeta à peine un regard sur le petit homme roux à demi nu et haussa
imperceptiblement les épaules.


—      Collision, répliqua-t-il.
Vous devriez aller vous habiller, on ne sait jamais...


—      Grave ? insista cependant
Aars.


—      Nous n'en savons encore
rien.


—      Il faut nous poser
rapidement, indiqua Machari dans l’intercom. Nous perdons de l'air et j’ai
l’impression que nous avons été touchés au tiers d’arrière.


—      Confirmé, annonça l’un des
officiers esyléens. Les cloisons de la septième section sont déformées. Elles
ne s’obturent pas.


—      Isolez la section, ordonna
Barol.


—      Il y a quarante cabines...


—      Ceux qui n’ont pas été
tués ont entendu l’alerte et doivent avoir rejoint les postes de sécurité.
Accordez trente secondes et fermez les cloisons.


Les haut-parleurs rugirent dans
toute la coque, puis les cloisons étanches séparèrent celle-ci en sections
totalement indépendantes lorsque les sas se refermèrent.


Korn le savant entra à son tour,
revêtu de son scaphandre. Il était suivi de Sommers et de Phyllane dans la même
tenue. Machari grogna et effectua plusieurs rapides manœuvres qui amenèrent le
navire à tangenter l’atmosphère du monde sur lequel ils avaient prévu
d’accoster.


—      Il fallait s’y attendre,
commenta simplement le vieillard, en prenant place à côté de Barol.


—      Oui, sans doute, mais cela
aurait été préférable si ce n’était pas arrivé. Comment savoir combien de temps
nous allons être immobilisés ?


—      Je te répondrai que si le
bloc avait été plus gros ou plus rapide ou s’il avait touché la passerelle, tu
ne poserais même pas la question, rétorqua philosophiquement le vieil homme.
Sais-tu ou nous sommes touchés et s’il y a des victimes?


—      Nous faisons l’appel. Ce
sont les cabines centrales, sans aucun doute...


—      Quelle veine ! s’exclama
An Le Va.


—      Tu dis ? gronda Barol en
fronçant les sourcils.


—      Je dis que cette planète
est le premier coin habitable depuis notre départ.


Barol échangea un regard avec
Korn et se détendit.


—      Habitable ou habitée ?
demanda le vieux savant déchu.


—      J’en sais rien, ricana le
Maur. Sûr que cette biosphère est faite pour des pouilleux humains à
respiration aérienne. Il ne manquerait plus qu’elle soit habitée par les
ancêtres ou les descendants de nos fières races conquérantes pour que tout soit
pour le mieux.


—      Ralentis au maximum,
Machari, ordonna Barol. Pas d’ébranlement atmosphérique. Ce n’est pas le moment
de risquer des ennuis supplémentaires. Repère une zone d’accostage dans les
premières heures de la partie obscure. Encore heureux qu’il n’y ait qu’un seul
astre central.


L’ombre géante du Frohle
glissa longtemps à haute altitude, survolant un relief accidenté, couvert de
lichens et de mousses. Puis, il fut mis en cercle autour d’un point qui
paraissait propice et finalement vint au contact du sol.


Les appareils analyseurs
entrèrent en action tandis que plusieurs officiers dirigés par Sommers, équipés
de scaphandres, quittaient le navire par l’un des sas latéraux. La différence
de pression était en faveur de la planète, mais la gravité de celle-ci gêna les
Esyléens, habitués depuis plusieurs mois à celle de l’astronef.


Sommers siffla entre ses dents en
constatant l’importance des dégâts subis par la coque. Le bloc qui avait heurté
celle-ci avait emporté avec lui plusieurs mètres carrés des deux premières
enveloppes et fait éclater la troisième qui, à son tour, avait enfoncé la
protection des cabines centrales. Quelques degrés de plus et le récif,
atteignant le navire de plein fouet, l’aurait sans doute traversé de part en
part.


Il appartenait avant tout de
réparer la coque externe. Sommers prit de nombreux clichés et allait regagner
le bord lorsque son attention fut attirée par une lueur à bonne distance. Il
crut tout d’abord à un phénomène naturel, puis réalisa la lenteur du
déplacement apparent, puis la disparition et la réapparition successives du
point lumineux.


Il alerta la passerelle par
intercom et entra en communication avec Korn.


—      Je crois prudent d’obturer
rapidement la seule coque externe, conseilla-t-il. Préviens Barol et demande le
maximum de personnel et de moyens. Il faut pouvoir disposer de tout le stock de
chalumeaux atomiques et utiliser la grande plaque de secours.


—      C’est très important, à ce
que j’entends.


—      Oui. Fais-moi parvenir les
harnais paragravités car nous aurons du mal à placer cette plaque avec notre
équipage actuel. De plus, je crois qu’il serait bon de monter une garde
sérieuse si nous ne voulons pas avoir des surprises désagréables.


—      Je m’en occupe.


Piètres nautes, les Esyléens
allaient se démontrer d’excellents techniciens, adroits et efficaces. Bien
encadrés par les officiers, surveillés par Aars lui-même, ils s’activèrent à la
lueur des torches infrarouges de telle manière que, lorsque l’aube se leva, la
plaque d’ultra-titane était déjà présentée sous la déchirure ébarbée.


Il faisait grand jour quand le
premier chalumeau atomique lança son sillage d’étincelles rouges.


Dans la passerelle, à trente
mètres au-dessus de la déchirure, plusieurs officiers montaient une garde
attentive, surveillant l’espace gris-vert qui les entourait. Il était
impossible de distinguer le sol derrière la barrière de mousse exubérante et de
lichens noueux qui bordait l’espèce de vallée où s’était posé le Frohle.
Le ciel était clair, à peine bleuté.


L’alerte vint de lui, une heure
après que la soudure fut commencée. Une fumée s’éleva de l’horizon et peu de
temps après, un objet brillant, véloce, traversa le firmament, laissant un long
sillage blanchâtre qui se dissipa lentement.


Aars descendit sur les lieux de
la réparation pour la seconde fois. Très curieusement, le petit homme roux
semblait avoir accepté avec résignation le coup d’arrêt porté à ses ambitions
par Barol. Mais ni celui-ci ni les Attarks ne se laissaient prendre à son
apparente docilité. Erta, plus que tout autre, savait que jamais le meurtrier
de Conrad n’accepterait de se voir écarté du pouvoir qu’il convoitait. La jeune
femme attendait son heure. Elle l’avait fixée, une fois pour toute, certaine de
la réussite. Elle ne quittait pour ainsi dire pas celui qui l’avait asservie,
lui donnant docilement ce qu’il pouvait exiger, s’attachant à neutraliser sa
défiance envers l’univers entier.


C’est ainsi qu’elle fut témoin de
l’étrange péripétie qui survint alors que la plaque d’ultra-titane se trouvait
soudée aux deux tiers.


Les guetteurs signalèrent un
mouvement suspect dans l’axe de la vallée. Korn, depuis la passerelle, aperçut
d’abord un couple d’êtres vivants, énormes, courts sur pattes et derrière eux
un engin sur lequel se tenait un être différent. Le grossissement des écrans
montra que l’engin était traîné par les deux animaux dont Korn s’évertua, en
vain, à trouver un semblant de tête. Par contre, l’occupant de l’engin avait
une silhouette à peu près anthropomorphe. Il regardait le navire à l’aide d’un
objet cylindrique tenu par deux membres grêles et cria quelque chose aux
animaux de trait qui stoppèrent docilement. A la surprise de Korn, il leva deux
autres membres portant un cube brillant et l’orienta vers le navire. Une fumée
s’éleva du cube, suivant une forme sphérique fonçant vers le Frohle.


—      Attention ! hurla le vieux
savant tandis que les sirènes lançaient l’alerte.


Une gerbe de sable gicla à une
centaine de mètres de l’astronef tandis qu’une détonation sourde ébranlait la
coque. L’attelage insolite fit demi-tour et disparut dans la végétation
fougueuse.


—      Pas de dégâts ? s’inquiéta
Korn le Savant.


—      Rien, assura Aars. Mais il
faut surveiller les environs.


—      Combien de temps pour la
réparation?


—      Trois heures.


—      Pressez-vous.


Plusieurs fois, la détection fit
découvrir des engins volants mais aucun ne parut intéressé par la présence du
navire. Ils suivaient d’ailleurs une route invariable et Korn en conclut qu’ils
devaient être téléguidés. A plusieurs reprises, il sembla aux passagers du Frohle
que le ciel grondait sourdement, mais ils ne purent en déterminer la cause.


L’astre jaune qui dispensait la
lumière sur la planète commençait à descendre lorsque simultanément, Sommers
annonça que la plaque était soudée et une rafale d'explosions ébranlèrent la
coque. Une centaine de geysers de sable fusèrent à bonne distance. Sommers ne
perdit pas son sang-froid et réussit à récupérer tout l'outillage et à le faire
embarquer alors qu’apparaissaient des quantités innombrables de silhouettes
brillantes aux deux extrémités de la vallée. Les explosions se succédèrent, se
rapprochant lentement, ce qui rassura Barol et Machari. Les engins, quels
qu’ils soient, étaient lancés à la limite de portée. Aars, après avoir fui,
suivi de ses gardes du corps, s’était arrêté sur la rampe, à l’intérieur du sas
et activait de la voix et du geste les techniciens lourdement chargés qui
regagnaient le bord. Sommers passa, portant un groupe atomique, puis une
dizaine d’hommes. Aars se pencha. Il ne restait personne. Il lança un ordre
dans l’intercom.


—      Décollez.


Machari, aux commandes, lança les
générateurs et le navire s’éleva tandis que la rampe et l’obturateur
commençaient à glisser l’un vers l’autre. Aars ricana et tendit le poing vers
la porte intérieure. Il cligna des yeux, ébloui, devinant une présence et
aperçut Erta, tête nue qui souriait. Il se demanda ce qu’elle faisait là et
reçut sur le côté du casque un choc terrifiant qui rompit ses liaisons
flexibles. Il hurla, levant les bras dans un geste fou de défense, mais ne put
rien contre celle qui le tournait d’une bourrade, puis l’envoyait d’une poussée
à travers l’ouverture encore béante. Une seconde, la jeune femme regarda le
corps qui tournoyait vers le sol déjà lointain, puis sans se hâter, elle coiffa
son casque, franchit le sas intérieur, emprunta l’une des coursives de
commandement et regagna la passerelle sans avoir eu à se servir du lance-aiguilles
qu’elle avait tenu, dissimulé contre sa hanche.


Elle reprit son poste habituel
près de Korn et se plongea aussitôt dans l’examen des écrans.


—      Quel est l’abruti qui
s’est laissé surprendre ? demanda soudain Barol en manœuvrant l’amplificateur
télescopique.


—      Où cela ? demanda Korn,
étonné.


—      Tu ne vois pas cette nuée
de nos assaillants sur ce qui ne peut être que l’un de nos scaphandres ?


Tous les regards se posèrent sur
l’écran, mais personne ne put reconnaître celui que les êtres aux membres
filiformes martelaient furieusement à l’aide d’objets brillants.


—      En voilà d’autres, annonça
Machari en faisant signe à An Le Va.


Des engins volants, fuselés,
munis de courtes ailes, apparurent de plusieurs points de l’horizon, fonçant
vers le Frohle. Un instant, les occupants de la passerelle crurent
qu’ils n’échapperaient pas à la destruction mais, au lieu de l’explosion
redoutée, ils entendirent un crépitement semblable à celui des micrométéorites
lorsque le champ de protection est insuffisant. Machari augmenta la puissance
du rayonnement magnétique et ne fut pas autrement étonné de constater que plusieurs
machines volantes étaient broyées par la brusque distorsion.


C’est au moment où le navire
distançait enfin ses étranges assaillants que l’un des gardes du corps d’Aars
le Roux pénétra dans la passerelle, chercha des yeux autour de lui, l’air effaré
et repartit comme il était venu. Korn l’aperçut, serra les lèvres et son regard
se posa sur la nuque d’Erta, penchée sur le spectroanalyseur.


Sommers n’avait pas abandonné le
travail de réparation et son équipe de techniciens s’acharnait à souder les coques
internes entre lesquelles, selon la tradition des nautes, avaient été allongés
les corps des victimes de la collision avec le météorite.


La planète si peu accueillante
s’éloignait lorsque l’un des officiers donna l’alerte.


—      Nous sommes poursuivis, annonça-t-il.


Barol brancha l’écran grand
champ, augmenta l’image de projection et toussota. Un mobile s’était collé au
sillage de l’astronef et gagnait sur celui-ci.


—      Voilà qui est inquiétant,
murmura Korn, après de longues minutes d’examen silencieux.


—      Ce n’est pas un Chasseur,
affirma Machari à son tour. Malheureusement nous n’avons qu’un moyen de
l’identifier, c’est attendre qu’il soit à portée, avec le risque de partir en
fumée s’il s’agit d’un engin destructeur. Cette petite planète paraissait inoffensive
et voilà qu’elle recèle une civilisation plutôt avancée.


—      Probablement souterraine,
remarqua Sommers, car j’ai suivi l’approche et je surveillais le sol depuis
notre départ et je n’ai rien remarqué. Il n’y avait pas trace d’activité de
surface.


—      Peu importe, il faut
accélérer, grommela le pilote. Nous allons laisser un sillage visible à dix
années de lumière.


En quelques minutes, le
poursuivant reperdit le terrain qu’il gagnait régulièrement et il s’effaça
progressivement des écrans.


—      Je n’aime pas ça, vraiment
! tonna Machari. Si vous voulez m’en croire, il faut avant tout éliminer ce
risque d’avoir un engin collé à notre sillage. Passe encore de devoir louvoyer
entre des blocs d’avalanche, mais s’il faut s’attendre d’une seconde à l’autre
à être rattrapés et foudroyés par un traqueur, je n’en suis pas.


—      Tu penses aux traqueurs
des Elans, n’est-ce pas ? demanda Korn, soucieux.


—      Bien sûr. Tu sais combien
ils sont difficiles à semer. Nous allons perdre une de nos vedettes.


—      Où donc peut être Aars ?
demanda le vieux savant en se détournant pour chercher machinalement le petit
homme des yeux.


Barol sursauta, s’étonna à son
tour, puis fit un geste d’ignorance avant de se plonger dans l’étude des traces
fournies par les écrans arrière. Korn arpenta la passerelle durant un long
moment avant de s’arrêter brusquement à côté du commandant du Frohle.


—      Il n’y a aucune autre
solution, Barol. Il faut donner l’ordre de préparer le lancement automatique
d’une vedette. 







 


 —         J’avais
cru comprendre que nous chercherions à savoir, d’abord, si nous étions toujours
suivis ?


—      Certes, mais je ne
tenterais pas la manœuvre, si j’étais toi, avant d’avoir préparé la seule
parade valable contre la chasse d’un traqueur. Nous allons faire deux
changements de route avec coupure d’énergie, mais qui sait?...


Un groupe d’officiers, des
fidèles d’Aars le Roux, entrèrent dans la passerelle et Korn retourna à son
poste d’observation, près de Machari. Les Esyléens entourèrent le commandant de
bord et l’un d’entre eux se pencha vers lui pour lui murmurer une longue
phrase. Barol sursauta violemment, posa une dizaine de questions d’une voix
pressante, bien qu’indistincte et devant les réponses négatives qui lui étaient
fournies, il parut stupéfait.


—      Korn, appela-t-il enfin.
Il semble impossible de retrouver Aars. Les officiers que voici ont fouillé le
navire de fond en comble.


—      Eh bien ! soupira le
savant... Je crois que nous devons conclure que quelque chose d’anormal est
arrivé. Mais... A-t-on interrogé ceux qui avaient la charge de la sécurité du
chef ?


—      Oui. Aars a été vu, pour
la dernière fois, alors qu’il se tenait sur la rampe d’embarquement, pressant
les techniciens, tandis que nous étions attaqués. Il a, paraît-il, renvoyé ses
gardes du corps, dès les premières explosions...


—      Etrange de sa part,
commenta simplement Korn.


—      Oui, j’ai eu la même
réaction, mais ils sont formels...


—      Essaie de savoir s’ils
avaient entendu des explosions, avant, sur Esylée, conseilla le vieil homme. Je
crois me souvenir d’une chose, ta planète est réputée pour son calme et son
absence totale de bruits insolites... Toute explosion ou détonation s’y trouve
proscrite..., n’est-ce pas?


—      Oui et j’ai pensé à cela,
comme toi. Mais ils affirment qu’Ars les a éloignés. Il paraissait très sûr de
lui.


—      Alors, que faut-il en
conclure ?


—      Ne peut-on interroger
Erta. Beaucoup ont remarqué qu’elle se tenait près de lui pendant qu’il
surveillait la réparation.


—      Etait-elle à son côté sur
la rampe? demanda le vieillard en se frottant le menton, indécis, pressentant
ce qui s’était passé.


—      Personne n’est affirmatif.
Certains pensent l’avoir aperçue, d’autres n’ont vu qu’Aars.


—      Il est impossible de ne
pas la remarquer, surtout en scaphandre, s'étonna Korn.


—      Ce n'est pas évident. De
ce qui a été recueilli, il faisait très clair sur la planète et relativement
sombre dans le sas, si bien que la plupart des techniciens se souviennent
parfaitement de la voix d’Aars, les pressant, mais que rares sont ceux qui
affirment l’avoir vu.


—      Qui a fermé le sas ?


—      Moi-même, d’ici, sur ordre
d’Aars, indiqua Barol en venant vers Korn.


—      Il faut demander...,
commença le vieil homme.


—      Attends, coupa Barol.
L’appel a été fait soigneusement. Nous avons perdu trente-deux hommes, tués
dans la collision. Leurs corps ont été scellés dans les housses et Sommers et
son équipe ont déjà posé les plaques... Il n’y a pas d’autre manquant que notre
chef.


—      Je vais questionner Erta.
Viens avec moi, pria Korn le Savant.


La jeune femme parut surprise de
la question posée. Elle avait quitté Aars dès les premières explosions, alors
que la plupart des techniciens étaient déjà rentrés. Elle était allée à sa
cabine pour se déséquiper partiellement avant de rejoindre la passerelle.
D’ailleurs, expliqua-t-elle, Sommers pouvait en témoigner.


Les officiers ésyléens
repartirent sans manifester autre chose qu’une indécision croissante. Barol les
regarda quitter la passerelle, ôta son casque de communication, s’épongea
longuement le front et toisa Korn. Le vieil homme lui rendit son regard et fut
convaincu d’une chose. Barol était soulagé, sinon heureux de ne plus avoir à
craindre les crises de rage du disparu.


—      Il faut tenter le coup,
annonça Machari, étranger à ce qui venait de se passer. Ce n’est pas le moment
de s’amuser. S’il s’agit d’un engin semblable aux traqueurs, il doit être en
accélération constante et nous aurons juste le temps de l’éviter.


Les milliers de micros-relais, de
servo-commandes, de contrôles permanents, activés par Machari et An Le Va,
pianotant sur leurs claviers, changèrent brusquement la trajectoire du Frohle.
Tout d’abord, l’énergie fut coupée, le navire courut une heure sur son erre,
puis, effectuant une rotation autour de son axe de lacet, il s’élança, poussé par
ses générateurs réactivés. Il fallut encore une heure pour qu’il s’éloigne suffisamment
de sa trajectoire origine. Machari repointa le nez effilé de l’astronef sur la
direction résultante des deux impulsions puis, lorsque la masse fut bien
stabilisée, il coupa à nouveau la force motrice.


Plusieurs heures passèrent,
angoissantes. Personne ne parlait dans la passerelle. La détection balayait
l’espace, spécialement dans la direction d’où surgirait le danger s’il existait
vraiment. Plus de dix fois, Barol vérifia le fonctionnement des commandes
d’éjection de la vedette, seule ressource en cas d’attaque précisée.


Puis, une petite tache lumineuse
apparut, en même temps, sur les quatre écrans de la zone suspecte. Le timbre
d’alerte retentit et Machari, comme Korn le Savant, serrèrent les poings. S’il
ne s’agissait pas d’un traqueur, l’objet qui poursuivait le navire en avait
toutes les caractéristiques. Ainsi que l’avait prévu le pilote, le changement
de trajectoire avait dérouté un moment le fuseau chasseur qui, lancé à une
allure fantastique, avait recoupé la trace électronique sans pouvoir la
prendre, condamné, heureusement, à tenir compte des lois de la gravitation et
des masses en accélération.


—      Nous n’aurons aucune
chance, commenta Machari. Ou nous essayons de plonger en hyperespace ou nous
sacrifions la vedette. Je ne suis pas certain de pouvoir plonger à temps.
Choisissez, mais faites vite, car cet engin me paraît bougrement manœuvrier. Il
change de cap plus vite que nous. Il est déjà pointé droit sur le Frohle
et sa vitesse relative va redevenir positive avant longtemps.


—      Tu es certain que la
vedette suffira à le détourner? demanda Barol.


—      Il y a des précédents,
répliqua laconiquement An Le Va. De toute façon vous n’avez plus le choix. Nous
ne pourrons jamais accélérer plus vite que lui. Il a tous les Quarks en
poupe... Regardez ça... C’est une boucle d’interception deux fois plus rapide
que nos manœuvres d’évitement.


—      Larguez la vedette,
ordonna Barol.


Machari attendit que son
navigateur eût fourni les éléments du lancement et dès que ceux-ci eurent été
programmés dans le cerveau électronique de l’embarcation de sauvetage, il
libéra celle-ci. Sur les écrans, la petite tache rouge de la vedette, suivie de
la longue queue brillante des neutrinos, s’éloigna lentement, mais nettement du
figuratif stable du Frohle. De l’angle inférieur gauche des répétiteurs,
une autre tache surgit, suivie, elle aussi, d’une traînée lumineuse.


A l’issue d’une courbe tracée sur
un rayon invraisemblablement réduit, la tache dorée se trouva exactement dans
le sillage marqué par le flux des particules éjectées des générateurs de la
vedette. Cela dut stimuler l’appareillage inconnu qui pilotait le poursuivant
car la distance entre les deux points brillants diminua brusquement.


Machari, de concert avec An Le
Va, poussèrent une bordée de jurons immondes, tandis qu’en une microfraction de
seconde se jouait le sort du Frohle. Un soleil naquit, intensément
brillant, et les deux trajectoires de lumières furent coupées net.


—      Jamais vu quelque chose
d’aussi efficace, bougonna Machari, lorsqu’il fut évident que plus rien ne
sortait de la sphère incandescente qui tournait déjà au rouge sombre.


—      Heureux qu’il eût été seul
à nos trousses, fit remarquer Barol.


—      Nous n’aurions eu aucune
chance, mais..., peut-être aurions-nous décidé, aussitôt détecté le danger, de
plonger en hyper... Une chose est certaine, affirma le savant, cette
civilisation possède un transformateur d’énergie supérieur à ce que nous
connaissons. Cela pourrait valoir autant, ou presque, que les cailloux que nous
recherchons.


—      Tu serais tenté de lâcher?
demanda Barol, inquiet.


—      Qui te parle de cela ? Je
constate seulement qu’en cas d’échec d’un côté, il y aura d’autres
possibilités..., probablement beaucoup d’autres.


—      Il faudrait pouvoir entrer
en contact avec ceux qui utilisent ces engins, objecta l’Esyléen avec logique.


—      Il n’en est pas question
pour le moment. 



CHAPITRE VII


 


Aars avait disparu sans laisser
la moindre trace, et pour cause, ce qui relâcha la tension entre les deux
groupes. Les fidèles du petit homme roux privés de sa direction hargneuse et
pressante, n’avaient pas eu le simple courage d’exiger que l’enquête sur sa
disparition soit menée à son terme. Barol, plus calme, plus pondéré, sans
aucune des tares qu’avait cristallisées Aars, savait ne rien pouvoir tenter
sans les Attarks. Il n’était pas sans savoir que ceux-ci, en cas de réussite,
seraient de rudes adversaires lors du partage. Mais sagement, il préférait
faire de son mieux pour supprimer toute cause de friction entre les groupes.
D’autant que l’expédition se trouvait dans une curieuse situation. Bien
qu'ayant atteint depuis pas mal de jours l'objectif théorique, il était
impossible à l'état-major du Frohle de savoir si, dans un délai
raisonnable, il serait capable de faire taire les critiques qui s'élevaient, de
plus en plus nombreuses, de la masse des Esyléens embarqués pour l'aventure.


Les appareils de détection ne
parvenaient pas à découvrir les raies caractéristiques annonçant la présence du
bérium. Les Attarks, habitués à vivre dans l'espace ne ressentaient pas cette
impatience mêlée à la crainte de l'inconnu qui rendait chaque jour plus
difficile le rôle des officiers de pont et des commissaires.


Dans la passerelle, Barol
recherchait ouvertement la sécurité, ou mieux l'assurance que lui donnait le
spectacle des Attarks, penchés sur les écrans, disséquant posément toutes les
indications, sans jamais marquer leur crainte ou leur impatience. Bien au
contraire, Korn le Savant profitait de cette exploration minutieuse d'un
secteur totalement vierge de la galaxie pour enregistrer la somme des
ressources prodigieuses qu'ils découvraient et qui, en d'autres temps, auraient
suffi, prises séparément, à donner une valeur à l'entreprise.


Le vieil homme et ses compagnons,
qu'ils soient Attarks ou Esyléens, relevaient avec soin les données
spatiotemporelles, les coordonnées de l'espace situant les mondes qui
foisonnaient. Des ensembles planétaires d'une invraisemblable complexité
orbitaient, spiralaient, oscillaient dans une frénésie d’étoiles doubles,
triples, quintuples, octuples, aux couleurs vives, aux rayonnements composites.
C’était là, indiscutablement, la banlieue du cœur galactique. Domaine inviolé
par les explorateurs de la Fédération.


Or, comme chacun sait, le cœur
galactique est le centre sphérique de l’immense tourbillon d’étoiles dans
lequel la Fédération occupe une infime portion d’espace. A chaque instant du
temps, qu’il soit relatif ou absolu, la matière change de forme, l’énergie
change d’intensité, l’attraction crée des sphères nébuleuses bouillonnantes
d’où sortent des étoiles qui elles-mêmes donnent naissance à des mondes. Des
explosions crachent des rayonnements chargés de corpuscules fugaces mais
immensément lourds et fantastiquement pénétrants.


Malgré l’abondance de la matière,
des radiations, des condensations, l’espace semble vide aux yeux imparfaits des
êtres de la série hominienne, privés de la richesse du spectre total. Des
millions de kilomètres séparent les objets, qu’ils soient mondes planétaires,
étoiles ou globules d’énergie. Des distances au moins aussi énormes, eu égard à
l’infinie petitesse des constituants, séparent les atomes, les molécules, les
poussières que la mystérieuse attraction des champs multiples mêlera, broiera,
réduira en bouillie noble à la densité incroyable de millions de tonnes au centimètre
cube.


Les Attarks, nés avec cette
notion de l’espace, admiraient et ne craignaient pas. A la fin de chaque quart,
soit Erta, soit Phyllane enregistraient les observations de l’équipe de veille,
accumulant les renseignements pour la future activité des Attarks. Sommers,
Machari, et An Le Va se relayaient aux postes de commande de l’astronef,
assistés d’un membre de l’état-major ésyléen.


Machari se trouvait être de quart
lorsque l’alerte survint. Depuis quelques cycles, un astre brillant pulsait
régulièrement à quelques degrés de l’axe de marche du navire, ne se déplaçant
par sur le champ des étoiles lointaines, ce qui le plaçait à leur distance. A
plusieurs reprises, Phyllane et An Le Va avaient analysé le spectre insolite de
son émission avant de le classer définitivement dans la catégorie des pulsantes
à courte période, dangereusement énergétiques.


Curieusement, lorsque la lueur
éclaboussa les écrans, faisant sursauter le pilote, celui-ci surveillait la pulsante.
Il fut convaincu d’avoir affaire à l’explosion d’une étoile instable, ayant
atteint la limite définie des millénaires auparavant par un savant au nom
presque oublié, Chandrasekhar, et projetant une partie de la matière la
constituant dans toutes les directions de l’espace.


Il augmenta le champ de
protection du navire, comme le recommandait une longue pratique de la
navigation interstellaire et continua un moment à observer le phénomène, trop
lointain pour être directement dangereux, mais suffisamment proche pour rendre
délicates les sorties en scaphandres.


Admettons..., il est difficile de
comprendre qu’un pilote attark puisse s’intéresser à une explosion stellaire et
surtout puisse en envisager les causes et les résultats. Mais, cela n’est
étonnant que pour ceux qui ne quittent et ne quitteront jamais leur monde
natal, confiants en sa douillette quiétude, même lorsqu’elle est assortie des
sujétions liées aux planètes surpeuplées.


Machari avait sans doute vécu
plus de la moitié de son existence dans l’espace. Il avait le don..., cette
chose étrange qui fait de l’homme classe alpha un des meilleurs connaisseurs de
l’infini. Quelque chose heurta son raisonnement. Il jeta un rapide regard sur
son adjoint ésyléen, nota son regard intéressé mais pas étonné et serra les
lèvres sur un sourire contraint.


Puis, il manipula les boutons
moletés des spectrographes et attendit le verdict des appareils. Comme il s’y
attendait, celui-ci fut assez étrange pour qu’il se sente tout heureux et
frétillant d’impatience. Il est en effet normal, qu’une étoile explosant, la
matière fuse dans toutes les directions de l’espace. Il est beaucoup moins
normal que le spectre, par son bleuissement, indique une vitesse d’expansion
supérieure à cinquante mille kilomètres seconde.


—      Jolie nova, fit-il
remarquer à son voisin.


—      En effet, cela fait plus
d’une dizaine que je vois mais jamais elles n’ont offert cette intensité
lumineuse.


—      C’est assez normal, nous
sommes dans un vrai chaudron de sorcières et la matière environnante réagit
plus longuement que dans nos bras galactiques car elle est plus dense.


—      Heureux que cela n’arrive
pas à proximité, commenta l’officier ésyléen.


Machari se remit en observation,
à la fois content et surpris que son voisin n’ait pas découvert la vérité, pas
plus, d’ailleurs, que l’officier en second qui occupait le poste de
commandement.


Le nouveau réglage auquel le
pilote venait de procéder lui fit froncer les sourcils. Il recommença plusieurs
fois, de plus en plus fébrilement puis, rageusement, enfonça la touche reliant
les détecteurs à l’ordinateur central du Frohle. Car aucune explication
logique, tirée de son expérience de bourlingueur des mers spatiales ne pouvait
clarifier ce que ses sens percevaient par l’intermédiaire des appareils
merveilleux de la passerelle. Un centre de rayonnement pulsant, de caractéristiques
totalement différentes de celles de l’astre en explosion, surgissait de la
nova.


Machari s’énerva et effectua une
série de relèvements, augmentant la finesse de lecture des instruments et le
pouvoir de séparation des micros-lecteurs. Il comprit en même temps que le
rapport de l’ordinateur lui parvenait, en clair, sur l’écran de contrôle. Il
appuya sur le poussoir d’alerte sans seulement avertir l’officier de quart au
poste de commandement.


—      Qu’est-ce qui te prend ?
clama celui-ci, outré, tout en inspectant ses instruments sans rien y découvrir
d’anormal.


—      Navire droit devant,
annonça laconiquement Machari.


Korn précéda Barol et le reste de
l’état-major du Frohle. Le pilote avait déjà engagé le navire dans une
manœuvre d’évitement qu’autorisaient ses générateurs surpuissants. An Le Va
prit place derrière l’Esyléen qui occupait son poste de navigateur, observant
silencieusement la tache lumineuse encore minuscule mais déjà menaçante, sur
laquelle était centré l’un des détecteurs, tandis que les autres battaient
inlassablement l’espace.


—      Qu’est-ce que c’est?
demanda Barol, alors que les Attarks demeuraient muets, comme statufiés.


—      Nous le saurons bientôt,
répliqua Korn le Savant, d’une voix presque inaudible. Souhaitons que ce soit un
neutre ou, qui sait, un ami.


—      Il nous attaque ?


—      Nous allons le savoir.


—      Pourquoi ne pas couper les
générateurs? s’étonna l’Esyléen.


—      Trop tard, répondit Korn.
Machari a effectué la seule manœuvre valable. Il faut essayer de gagner du
temps et tenter de nous dissimuler dans un ensemble planétaire...


—      Pourquoi n'a-t-il pas été
détecté avant?


—      Probablement parce qu’il
était embusqué à l’abri de notre appareillage...


—      Moi, je sais, riposta
rageusement Machari. Il se trouvait exactement dans l’axe de cette nova...,
oui, cette étoile qui pulsait si allègrement et que nous avons analysée je ne
sais combien de fois avant son explosion.


Korn fit la moue, puis haussa ses
épaules maigres.


—      Nous n’y pouvons rien, en
tout cas. Le Frohle est un bon navire, nous accélérons, pour le moment
c’est la seule indication valable.


—      Pas d’accord, déclara An
Le Va d’un ton bizarrement aigu qui fit sursauter aussi bien les Attarks que
les officiers ésyléens. Je ne peux encore l’assurer, mais il y a quelque chose
de plus anormal que la présence du navire... Tu as calculé la distance de la
nova, Machari ?


—      Oui... Je sais ce que tu
vas me dire, grogna l’interpellé dont le front commençait à se couvrir de
sueur. Nous avons changé de cap de plus de trente degrés et les deux images de
la nova et du navire demeurant exactement centrées...


—      Oui, mais le champ
lointain a glissé.


—      Ce qui veut dire que ce
n’est pas un navire...


—      Ou que ce n’est pas une
nova, ricana An Le Va d’un air sinistre.


—      Que disent les appareils ?
demanda alors Korn le Savant devançant Barol.


—      Ils indiquent une
explosion stellaire et un navire, précisa Machari d’une voix sourde.


—      Mais, alors..., s’exclama
Barol.


—      C’est le problème,
expliqua le vieux savant. Cette nova devrait être à plus de trente années de
lumière... Le navire qui émet comme les mille Quarks se trouve à..., disons
trois cents heures de lumière. Or, bien que nous dérivions à quarante degrés de
notre direction origine, les deux objets demeurent exactement centrés... L’un
de nos détecteurs donne de fausses indications.


—      Ou il est déréglé,
déduisit Barol avec logique.


—      A moins, je le répète, que
ce ne soit pas un navire, ragea Machari qui ne cessait de torturer
l’ordinateur.


—      Si. C’est un navire,
annonça paisiblement An Le Va après avoir ajusté les champs d’une manière
aberrante. Et c’est même quelque chose qui ressemble bougrement à l’épave que
nous avons visitée. Regardez... On peut maintenant la distinguer, elle se
rapproche de nous.


—      Mais c’est stupide ! clama
Machari. Nous avons passé cinquante degrés de changement de cap et ils restent
centrés comme s’ils ne faisaient qu’un seul et même objet.


—      Pourquoi pas ? demanda
soudain Phyllane dont le visage maigre ne vivait que par deux yeux noirs
immenses qui ne quittaient pas l’image insolite et menaçante.


—      Je me demande si Phyllane
n’a pas raison, bougonna Korn. Nos instruments sont trompés par un phénomène
inhabituel pour lequel ils n’ont pas été programmés. Nous ne pouvons avoir
affaire à la fois à une nova et à un navire... Il faut, soit dissocier les deux
objets, soit admettre qu’ils n’en forment qu’un seul et, dans ce cas, comme
nous distinguons cette roue, comprendre qu’il s’agit d’un ensemble inconnu,
puisant son énergie dans le cœur galactique et capable d’induire en erreur nos
appareils de détection.


—      Je me demande alors quelle
confiance nous pouvons avoir dans les données télémétriques, ronchonna Sommers.
Nous atteignons presque la demi-vitesse photonique... Dis donc, Machari, depuis
combien de temps accélère-t-elle, cette roue maudite ?


—      Si c’est elle qui nous
fait croire à une nova, elle accélère depuis cinquante-huit minutes, alors que
nous avons changé de direction depuis vingt-sept.


—      Et que disent nos
calculatrices ?


—      Les accélérations
devraient s’équilibrer à peu près au moment de la plongée.


—      Pire que les chasseurs
d’Interco, constata Korn, décontenancé.


Erta poussa un cri de surprise et
le silence tomba, pesant, dans la passerelle. Au même instant, sur tous les
écrans, l’image de la nova et de l’énigmatique navire circulaire venait de
disparaître, gommée des plaques translucides.


Machari, comme tous les officiers
à poste, tenta de retrouver quelque chose de valable en poussant l’intensité de
la détection jusqu’au maximum permis, mais ce fut en vain. Le volume d’espace environnant
le Frohle ne montrait plus que le fourmillement intense mais apparemment
inoffensif des étoiles colorées. La pulsation sinistre de la nova s’était
diluée dans le rayonnement général, comme si elle n’avait jamais existé.


C’est à cette hypothèse que se
rallia Barol et qu’il communiqua à Korn le Savant. Il pouvait parfaitement être
question d’un phénomène spécifique du cœur galactique. Une émission de
particules d’une étoile quelconque, dirigée par hasard dans la zone parcourue
par l’astronef. Malgré leur scepticisme, Machari, Sommers et An Le Va se
raccrochèrent à l’idée.


Korn et Barol décidèrent de
reprendre le cap sur lequel fonçait le navire lors de l’alerte. La vitesse
décrût, d’autant qu’il devenait périlleux de vouloir soutenir un train d’enfer
dans les tourbillons de matière qui saturaient les champs de protection. Le
bérium demeurait introuvable quelle que soit la densité de l’analyse spectrale.


Aussitôt que le navire fut sur
son nouveau cap, les générateurs furent donc stoppés, après un court freinage à
la puissance maximale. Le navire, gigantesque cylindre surmonté de l’ovoïde de
la passerelle, continua sa route vers l’inconnu.


Aussi soudainement et bizarrement
que la fois précédente, l’étrange se manifesta sans préavis. Ce fut d’abord, à
une distance que les instruments situèrent à la limite de la galaxie, à
quatre-vingts degrés de l’axe de route, l’apparition d’une pulsante. Durant
deux cycles, c’est-à-dire quatre quarts complets, ce fut tout et l’état-major
en conclut qu’il s’agissait bien d’une étoile. Mais, à quelques degrés de ce
phare céleste, une seconde lueur oscillante apparut, aussi lointaine. Il fallut
peu de temps aux Attarks pour s’inquiéter de la similitude des fréquences
vibratoires ; d’autant qu’ils faisaient une constatation troublante, les deux
astres en expansion périodique se trouvaient dans une zone où, hormis leur
pulsation régulière et synchrone, rien n’occupait une sorte de cercle, de
tunnel, creusé dans les nuées d’étoiles fixes.


Korn n’eut aucun mal à convaincre
Barol de la nécessité d’identifier ce phénomène avant de tenter quoi que ce
soit. Tout concordait pour assurer que l’astronef des aventuriers devait se
trouver très près du but de son voyage. La vision de l’île, vite effacée,
renforçait cette certitude tout en mettant en relief les dangers inconnus qui
attendaient les Attarks et leurs alliés.


Certes, le raisonnement, qu’il
soit humain ou électronique, donnait à croire que la race qui avait créé les
îles de l’espace devait être favorable aux prises de contact avec les espèces
intelligentes, quelle que soit leur forme physique. Cela découlait de la
conception même de l’île épave. Il était également évident que la civilisation
qui lançait les roues géantes vers l’infini devait avoir atteint un degré
d’évolution rendant improbable l’attaque délibérée.


Mais les Attarks étaient gens
prudents. La dernière aventure vécue sur la petite planète où Aars avait été
abandonné, mort ou mourant, n’était pas pour leur faire transgresser les
vieilles lois des pirates et corsaires galactiques, dont une, au moins, leur
apparaissait plus d’actualité que jamais : « Ne cherche pas les contacts
inutiles ». Autrement dit, rien ne vaut la discrétion dans l’approche.


Pour identifier la menace
latente, une seule solution : rendre visible l’astronef. Car chacun sait que
tous générateurs coupés, un navire n’est pas autre chose qu’une masse errante,
indiscernable, à distance, d’un bloc inerte.


An Le Va et Machari relancèrent
le Frohle. Les postes de détection furent activés, surveillés par des officiers
spécialistes qui ne quittèrent pas des yeux les écrans. Certains de ceux-ci
reflétaient les deux points lumineux pulsant paisiblement. Machari, comme
prévu, fit pivoter le Frohle et inversa ainsi l’action des générateurs.
Le freinage qui s’ensuivit devait permettre de placer le navire à l’abri d’un
monde éloigné si un danger se précisait.


Bien qu’ils se soient attendus à
une manifestation des énigmatiques occupants de ce secteur galactique, ni les
uns ni les autres ne purent retenir un mouvement de frayeur lorsque coup sur
coup, en deux endroits différents du cosmos, les lueurs menaçantes des
pseudo-novae apparurent. En quelques instants, elles eurent inondé les écrans
et ceux-ci durent être polarisés pour permettre une détection acceptable.


Le phénomène donnait, à n’en pas
douter, l’impression de l’explosion d’une étoile instable. Les ondes rayonnées
vers le navire trahissaient une expansion de plusieurs milliers de kilomètres
par seconde tandis que les télémesures et les déductions des ordinateurs concluaient
une distance approximative de cent années de lumière.


Pourtant, ni Machari ni An Le Va
ne perdirent de temps à discuter sur les apparences. Ils changèrent rapidement
la sensibilité des détecteurs, la ramenant à une valeur à peine suffisante pour
couvrir une zone proche de quelques heures de lumière et de ce point, où rien
de suspect ne fut découvert, ils augmentèrent progressivement la sensibilité et
la puissance.


Les îles roues apparurent
ensemble, gigantesques, tournant sur leur axe à une vitesse étonnante. Elles
étaient trois, séparées par des centaines de milliers de kilomètres d’espace.
Deux d'entre elles semblaient portées par une lueur fantastique d’étoile en
explosion et se rapprochaient de l’astronef, alors que la troisième demeurait
immobile.


Comme ils en étaient convenus
lors de leur précédente réunion, les Attarks appliquèrent le plan sans se
soucier du début de panique perceptible chez les Esyléens. Machari augmenta la
puissance du freinage, dirigeant l’astronef vers une planète entourée d’un halo
laiteux qui se présentait à quelques degrés de l’axe de marche.


Il faut avoir occupé un poste de
responsabilité sur une passerelle de navire interstellaire pour comprendre le
sang-froid nécessaire aux membres des états-majors des astronefs, face aux
péripéties des voyages. Car il est beau et bon de dire que les analogs, les
calculatrices, les ordinateurs, font tout le travail. Rien n’est plus faux.
C’est l’homme et lui seul, avec ses neurones et synapses, aussi mal employés
soient-ils qui décide après l’analyse ultra rapide et précise des-dits
appareils. La sensibilité de ceux-ci est telle qu’il est impossible de préciser,
mieux qu’eux, une vitesse, un temps, une courbe. Ils donnent des résultats
clairs, qu’ils ont déjà extrapolés ou intrapolés. Lorsqu’il s’agit de présenter
l’image de ce que les yeux à multiples facettes voient dans l’espace, pour que
ce soit intelligible aux yeux humains, la machine devient stupide. Sans
l’intervention de l’homme, elle ne sait pas choisir le pouvoir de grossissement
qui convient à celui-ci. Non pas qu’il soit impossible de lui programmer les
possibilités réelles de l’œil mais parce que celui-ci veut, sur les ordres du
cerveau, pouvoir à chaque moment évaluer des relativités.


Pour certains Esyléens, les
écrans présentaient un danger palpable, immédiat. Les Attarks ne jugèrent pas
utile de rétablir la vérité que permettait de déduire la lecture des pouvoirs
de grossissement et des rendements. La planète allait offrir un abri momentané
et un poste d’observation idéal. A la troisième orbite, effectuée à faible
vitesse alors que Barol commençait à croire que les roues gigantesques allaient
engloutir le Frohle dans leurs moyeux fascinants, Machari plongea dans
la couche atmosphérique.


Il n’y avait aucune trace
d’occupation intelligente et le pilote laissa le navire descendre jusqu’au ras
des hauts plateaux érodés occupant la calotte polaire la plus proche. De cet
observatoire, malgré la distorsion causée par les variations de densité des
couches de gaz, les îles géantes apparaissaient encore clairement, fonçant
toujours vers la planète, comme si elles avaient eu pour mission de reconnaître
les intrus et au besoin de les neutraliser.


Korn le Savant, aussi bien que
ses compagnons attarks, connaissaient le danger de la manœuvre effectuée. Le Frohle
allait se trouver à l’abri d’une arme à longue portée grâce à l’écran
magnétique enveloppant le monde désert, mais si jamais les occupants des îles
circulaires disposaient de navires de combat rapproché, le Frohle
n’aurait pas l’ombre d’une chance. Il fallait donc croire, dur comme fer..., ou
feindre de croire, que l’attaque n’était pas une évidence et que maintes races
galactiques étaient amicales.


Les îles approchaient toujours,
portées par l’étonnante lueur de la pseudo-nova. Sommers fit un relèvement
précis, suivi d’une analyse spectrale et se gratta le front, pensif, avant de
donner son opinion.


—      Ils foncent comme trente-six-mille
Quarks, annonça-t-il. Pas la moindre trace de ralentissement. Or, si nous
étions à leur place, nous serions déjà en train de cracher nos tripes pour ne
pas emboutir la planète. Je me demande d’où ils peuvent tirer leur énergie.


—      Demande-toi plutôt s’ils
vont, vraiment, s’arrêter, conseilla le vieillard, d’un ton enjoué.


—      Peut-être aurions-nous dû faire
demi-tour avant de nous jeter, tête baissée, dans la gueule du loup, regretta
Barol.


—      Allons donc. Nous n’avons
pas le centième, ou le millième de l’énergie dont ils disposent, rétorqua le
vieux savant. Pour le moment, nous ignorons s’ils savent que nous sommes là ;
dans ce cas, qui nous sommes ; et quand ils auront compris qui nous sommes,
quelle sera leur attitude ? Attendons calmement.


—      Ils seront au contact
avant dix heures, annonça Phyllane. Il est impossible qu’ils puissent freiner
désormais. Ils ont passé la limite espace-temps, compte tenu de leur vitesse.


—      Ils ne vont tout de même
pas percuter le sol ? s’effara Erta.


—      Je crois plutôt qu’ils
passeront au plus près, avec ensemble et tout ce que nous pouvons souhaiter,
c'est qu'ils ne possèdent pas des traqueurs ou des fusées automatiques. De
toute façon, nous ne pouvons plus rien tenter et je maintiens que nous avons
choisi la meilleure formule, assura Korn.


—      Ouais, grommela Machari.
Mais ces clients-là commencent à m’inquiéter. Si tu veux m’en croire, Korn,
nous allons tenter quand même de jouer un de mes petits atouts. Nous allons
filer d’ici et nous planquer dans l’autre hémisphère, au fond de la première
vallée vraiment encaissée. En cas de tir direct, nous devrions être à l’abri, à
peu près..., corrigea le pilote sur une moue du vieil homme.


—      Tu as raison, soupira
malgré tout celui-ci.


Le Frohle commença à
glisser au ras du relief tourmenté, sans que les observateurs perdissent de vue
les roues menaçantes. Elles tournoyaient d’une manière démoniaque et sur les
écrans, leur avance avait quelque chose d’implacable, de sûr, de
prodigieusement irrésistible.


Du plateau stable qu’il venait de
quitter, l’astronef plongea vers une plaine balayée par un vent violent qui
rabattait des vapeurs sulfureuses jaillissant des milliers de crevasses.
Au-delà de l’horizon, des colonnes noires, descendant de nuages zébrés
d’éclairs, engagèrent le pilote à prendre un peu d’altitude. Les aventuriers
passèrent ainsi au-dessus d’une mer de magma en ébullition, s’épandant à partir
de bouches circulaires placées au sommet de pustules géantes. Puis de hautes
montagnes obligèrent à freiner la vitesse pour chercher la vallée idéale.
Malheureusement, le sol était trop instable et la vision apocalyptique de
sommets déchiquetés s’effondrant d’un seul coup sous une vibration trop intense
bien qu’indécelable du navire, détourna Machari de son projet.


L’abri fut enfin trouvé dans une
large vallée créée, comme toutes celles de la planète sauvage, par les
mouvements orogéniques. Mais le pilote ne se risqua pas à poser sa machine et
se contenta de laisser filer les ancres magnétiques pour stabiliser l’astronef.


Les roues géantes n’étaient plus
visibles et plusieurs heures passèrent dans une attente anxieuse. Les Attarks
se relayaient aux détecteurs, dormant où plutôt sommeillant sur les canapés de
veille, dans la passerelle. Puis, au-dessus du relief, l’arc d’une jante se
dessina et presque immédiatement après, sur l’horizon opposé, la deuxième roue
monstrueuse apparut.


—      Ils ont coupé leur
propulsion et freiné, lança An Le Va, abasourdi. C'est absolument fantastique.


—      Je remarque surtout qu'ils
font face à la planète, indiqua Korn. Nous ne les avons encore jamais vus par
la tranche. Cela ne nous indique d'ailleurs qu'une chose, que nous savons déjà,
à savoir qu'ils observent depuis les moyeux.


—      Cela devrait signifier que
nous avons été détectés lors de l'approche et qu'ils nous cherchent, supputa
Sommers, dissimulant mal une inquiétude qui gagnait la passerelle.


—      Peut-être, mais ils ne
nous ont rien lancé..., pas encore, en tout cas, rétorqua Korn le Savant.


—      Tu disais trop tôt que tu
ne les avais jamais vus sur la tranche, constata Machari, quelques minutes plus
tard. Regarde. Ils filent sans plus s'occuper de nous que si rien n'avait
jamais existé.


De fait, les grandes roues,
paraissant rouler sur un chemin invisible, continuèrent à s'éloigner sur deux
routes parallèles, comme les avant-trains fous d'un chariot à la dimension du
cosmos. Erta nota instinctivement que pourtant les roues tournaient en sens
contraire. Puis, seuls furent visibles les moyeux et la jante, de profil. Les
deux sphères inégales des îles disparurent les dernières des écrans alimentés
par les télescopes. Pour retrouver les images imprécises, il fallut, à nouveau,
faire appel à l’électronique et aux champs grossissants.


—      Ils s’éloignent... C’est
un casse-tête. Je préférerais savoir ce qu’ils veulent, gronda Sommers,
résumant la pensée des occupants de la passerelle.


Les Attarks connaissaient trop
les pièges d’un espace supposé libre pour ne pas se prémunir contre un
sentiment de sécurité retrouvée. Le Frohle quitta la vallée pour
reprendre son glissement prudent au-dessus de la surface secouée par les
contraintes du sol trop jeune. Il prit de l’altitude et, comme le désirait
Korn, l’espace fut, une fois de plus, inventorié minutieusement.


Si aucune île ne put être
découverte, par contre Erta ressentit une émotion qui tua jusqu’au souvenir de
Conrad et d’Aars, du moins momentanément. Un frisson la saisit en voyant le
spectre d’une petite planète rosée, gravitant autour d’un triplet formé d’une
géante rouge et de deux naines jaunes. Ce système stellaire comprenait au moins
dix planètes différentes, par la taille aussi bien que par la composition
physique. La plupart d’entre elles orbitaient à très longue distance des astres
centraux, eux-mêmes séparés de vingt et trente-deux millions de kilomètres.
Mais la seconde à partir du centre orbital décrivait une orbite étrange, dans
un plan normal à celui de toutes les autres. La veuve de Conrad le Torse lut
les données de cette orbite, puis les résultats de l’analyse spectrale. Elle ne
parvint pas à dominer son émotion et jura longuement en dialecte cyrtien.


Korn, penché sur l’épaule de
Machari, se releva lentement, fronça les sourcils et se dirigea vers elle,
traînant la jambe.


—      Du neuf ? demanda-t-il affectueusement


Elle lui sourit des yeux et son
doigt mince appuya sur le poussoir du lecteur. Le savant déchu n’eut pas besoin
d’une longue observation pour reconnaître ce qu’il attendait depuis des jours
et des jours. Il se redressa, insuffla une longue bouffée d’air artificiel et
se tourna vers Barol.


—      le crois que c’est le
moment de décider, lança-t-il à l’Esyléen. Il n’y a guère de choix, d’ailleurs.
Nous avons, en même temps, les îles roues et notre but.


Barol parut arraché de son siège
et se précipita vers le vieillard en bredouillant.


—      Mais où? Montre...


—      Tu peux contrôler sur ton
répétiteur. Remercie Erta de sa découverte.


L’Esyléen regagna sa place,
manipula ses commandes et se pencha sur l’image et la traduction des
ordinateurs analogiques. Puis, il releva la tête, rayonnant.


—      Nous y sommes vraiment.
Tout va se jouer entre nous et ceux qui gardent le secteur, affirma-t-il d’un
ton pénétré.


—      Ne nous avançons pas,
recommanda Korn. Nous avons à tenir compte des occupants de ces navires-îles
mais nous ne savons pas au juste ce qu'ils sont. Nous ne sommes, de toute
manière, que des intrus.


—      Planète stabilisée,
indiqua Erta, lisant les commentaires des analogs. Atmosphère légère d’hélium.
Surface solide... Pas trace d’autres éléments que le bérium, ce qui ne peut
être dû qu’à la prépondérance de celui-ci sur le plan du rayonnement. Assez
haute température mais pas incompatible avec une extraction automatique.


—      Quelle distance ? demanda Korn.


—      Trente heures à pleine
puissance.


—      Nous aurons du mal à
éviter les interceptions, si elles sont décidées par nos adversaires, grommela
An Le Va.


—      Nous n’allons pas
abandonner au but. Que décides-tu, Barol ?


—      Nous avons dépassé le cap
du raisonnement logique. Il faut tenter de passer.


—      Ce sera limite s’ils ont
quelque chose d’identique à nos lazons, observa le Maur. Mais nous ne le
saurons qu’en y allant.


—      Tu aurais tenté la chance,
en d’autres temps ? demanda le vieil homme.


—      Evidemment, grogna le
navigateur. Mais tu sais, par moments, je me demande si le jeu que nous jouons
en vaut la chandelle.


—      Plus que jamais, s'exclama
Korn le Savant qui semblait transfiguré. Machari, c’est le moment de prouver
que les Attarks savent se servir d’un astronef mieux que quiconque dans
l’univers. Sommers, tu vas surveiller ceux qui semblent nous épier.


Le Frohle s’élança, droit
sur le monde si lointain qu’il n’aurait pu être visible dans les télescopes
optiques. Le sillage de neutrinos s’étendit loin derrière lui. Une fois de plus
les astres les plus proches glissèrent hors des écrans, s’écartant devant
l’éperon d’ultra-titane de l’astronef. Six jours passèrent sans que rien
n’apparut de menaçant puis, au milieu d’un quart, Sommers poussa un juron qui
aurait pu concurrencer ceux, pourtant effroyables, du Maur.


—      Combien sont-ils ? demanda
Korn, aussitôt dressé sur son séant, depuis son lit de repos.


—      Trois, et si j’en juge par
la violence de l’explosion neutronique, ils doivent avoir mis toute la sauce.
Les deux premiers nous suivent en chasse, ils doivent revenir de je ne sais où,
après nous avoir repérés sur cette planète que nous venons de quitter. Le
troisième vient de cent degrés à dix heures. C’est assez bizarre car cela semble
démontrer qu’ils ne s’attendaient pas à notre saut en avant.


—      Ils sont loin ? demanda
encore le vieil homme en se levant pour approcher du poste de pilotage.


—      Ouais..., disons qu’ils
sont plus loin que les autres, quand cela a commencé.


—      On devrait avoir le temps
d’aborder avant d’être interceptés, annonça An Le Va. Ils n’ont tout de même
pas une accélération infinie et les analogs nous donnent une petite avance.


—      Et ceux-là, qui est-ce ?
demanda soudain Sommers en fronça les sourcils.


—      Pas possible, éructa le
Maur, atterré.


—      Qu’y a-t-il ? s’effara le
vieillard.


—      Interco, rétorqua
laconiquement le navigateur en montrant du doigt le point minuscule qui venait
d'apparaître sur l’un des écrans.


—      Eh bien ! s’exclama Korn
le Savant, tant pis. Le sort en est jeté. Nous allons savoir tout du même coup.
Les rapports entre Interco et ces roues géantes, la possibilité de toucher ce
monde rose et si Interco a quelque chose à nous reprocher. Voyez-vous, je crois
que cette apparition du chasseur est plus rassurante qu’inquiétante, car,
jusqu’à plus ample informé, personne ne peut rien nous reprocher. Nous errons
dans l’espace, mais nous ne menaçons la sécurité d’aucune race. Nos soutes sont
vides, nous sommes sans armes d’assaut, sans produits interdits.


—      Ouais ! ricana Sommers. Tu
as déjà vu des enquêteurs se laisser influencer par les apparences ; moi pas.
Tu oublies que nous sommes fichés et interdits de séjour hors d’Esylée. Enfin,
sur un plan, tu as raison, pour le moment, on ne peut rien nous reprocher
d’autre et finalement le chasseur est peut-être un élément rassurant.


—      Il ne semble pas se
soucier des roues, et pourtant, il doit être visible tout autant que nous.


—      Peut-être sont-ils
alliés...


—      Pourquoi ? Contre qui ?


—      Je n’en sais rien.


—      Crois-tu qu’ils pourront
nous intercepter avant la planète rose ?


—      Pour sûr que non. Je ne
crains qu’une roue, celle qui nous arrive en plein travers.


Ils poursuivirent leur route,
attentifs à éviter les récifs toujours aussi nombreux, calculant sans cesse la
faible avance qu’ils possédaient sur les étranges navires qui les entouraient.
Puis, il fut possible d’avoir une vue plus détaillée du monde sur lequel devait
exister le bérium et qui commençait à grossir sur les écrans de vision.
Phyllane tenta à plusieurs reprises de trouver des indications précises sur le
sol de ce globe laiteux mais ne parvint à rien de logique. En effet,
l’atmosphère semblait exclusivement formée d’hélium, bien qu’opaque, et la
planète entière, suivant les appareils, devait être un bloc entier et compact
de bérium. D’autre part, la température de la couche parfaitement limitée dans
l’espace par un rayonnement magnétique était suffisamment élevée pour que Korn
commence à s’en inquiéter. Mais cette crainte fut balayée par ce que Sommers
annonça, lorsque Machari eut fait basculé le navire pour freiner à mort.


Comme les fois précédentes,
malgré leur masse incomparablement supérieure à celle du Frohle, les
roues géantes continuaient à accélérer, semblant prouver qu’elles ne
tenteraient pas un arraisonnement mais bien une interception. Korn commença à
laisser deviner son inquiétude. Quant à Barol, figé à son poste, il avait pris
son parti de ce qui allait se dérouler. Il s’appliquait seulement à une seule
chose, tenir convenablement son rôle jusqu’au bout.


—      Nous n’avons plus que deux
heures d’avance sur la plus proche des îles, annonça Sommers.


Machari coupa nerveusement les
écrans généraux du poste de pilotage pour ne pas être influencé par la vision
des trois engins tournoyants, poussés par une étoile en furie, qui se
vrillaient dans l’espace. Pour la dixième fois, Phyllane releva la tête avec
découragement. Il s’avérait décidément impossible de relever les
caractéristiques physico-chimiques du sol de ce monde entouré d’un halo rosé,
qui apparaissait comme une énorme balle ouatée. Puis, la jeune femme sursauta,
manipula fiévreusement les touches de son clavier, étudia longuement les images
et les indications fournies par les oscilloscopes et annonça :


—      Notre flux de freinage
vient de creuser un véritable puits dans cette couche...


Korn accourut et contrôla les
données.


—      Bon, soupira-t-il. Voilà
enfin une certitude. Le sol est résistant, même si nous ne pouvons encore en
reconnaître la nature. Cette dissociation par les neutrinos me laisse penser
que l'enveloppe externe est d’origine purement corpusculaire. Sommers, branche
les champs de protection car nous allons avoir à subir une irradiation
fantastique au passage.


—      Compris. Je te signale que
les roues ne freinent pas et qu’elles arrivent droit sur cette planète. Quant
au chasseur, il a ralenti, changé de direction et se tient à distance. Une
certitude également. Il se moque des îles errantes ou pulsantes.


—      Il ne suit plus ? s’étonna
Korn avec une grimace soucieuse.


—      Non. Il doit sans doute
savoir à quoi s’en tenir avec ces engins fous. Il n’a pas envie de s’y frotter.


—      Admettons. Je voudrais
bien que ce soit la bonne raison, grommela Korn d’une voix inintelligible.


—      Dis donc, Machari, tu en
as encore pour longtemps ? demanda soudain Sommers.


—      Patience, par les Quarks !
riposta l’interpellé avec mauvaise humeur. Nous allons déjà ébranler toute la
planète en traversant la couche. Sûr que la coque va en rougir. Nous ne pouvons
aller plus vite.


—      Tant pis, rétorqua
philosophiquement le Srygien. Je crois que nous aurons vraiment de la chance si
nous passons.


Pour la cinquième fois, il
changea l'échelle télémétrique pour réduire la dimension apparente des
monstrueux appareils qui fonçaient sans ralentir. Les trois îles de l’espace
apparaissaient dans leurs moindres détails, posées chacune sur la fleur
rayonnante qui les poussait en avant avec une inconcevable puissance.
Indiscutablement, il s'agissait de navires en tous points semblables à cette
épave découverte par un tramp, au hasard d’une résurgence. Mais, cette fois, il
ne s'agissait plus d’épaves mais d’astronefs, menés par des êtres intelligents,
bien décidés à stopper la petite machine ridicule qui piquait droit vers la
planète rose, ses générateurs crachant des torrents d’énergie pour annuler sa
vitesse.


Korn le Savant, crispé, se pencha
sur les spectrographes automatiques.


—      Erta, analyse du
rayonnement propulsif de ces monstres, ordonna-t-il soudain, frappé par une
idée.


La jeune femme ajusta les images
sur sa batterie d’oscilloscopes et donna la réponse :


—      Rayonnement composite.
Particules lourdes et extra-lourdes, flux dirigé car la diffusion est purement
photonique. Pour le reste, toutes les caractéristiques des novæ...


—      Il est évident que ce n’en
est pas. Il s’agit tout simplement d’un système de propulsion ionique, ou
similaire, comme il en fut conçu aux premiers âges de notre ère spatiale. Nous
avons oublié l’existence de ces projecteurs, mais ils permettaient des
performances étonnantes. Ceux-ci utilisent en outre, très probablement, des
réactions de fusion, à l’échelle moléculaires ou atomique.


—      Ils ne peuvent donc pas
pénétrer en hyperespace.


—      Je n’en sais rien.


—      Moi, je sais que nous
allons jouer à la seconde, annonça An Le Va. Nous allons sans doute être
masqués de l’île la plus proche par la planète. Faut te grouiller, Machari,
celles qui arrivent par-derrière n’ont pas beaucoup de retard.


—      T’inquiète pas, ricana le
pilote, elles n’emboutiront pas la planète. Cette fois, je crois que nous
allons passer.


Comme pour tourner cette
affirmation en ridicule, la roue géante, qui avait presque totalement disparu
derrière le globe laiteux de la planète qui montait vers le Frohle,
parut faire un écart prodigieux, décrivit une courbe invraisemblable et se
retrouva de nouveau de face alors que l’astronef allait s’enfoncer dans la
couche.


Une lueur aveuglante jaillit du
centre de la roue, masqua les rayons, puis la jante et une étoile en furie se
rua sur le malheureux navire. Les écrans se brouillèrent, tandis que les détecteurs,
l’un après l’autre, annonçaient l’impact des rayonnements pénétrants. Machari,
penché sur les écrans aveugles serra les dents. Il ne pilotait plus que sur les
maigres données du spectrographe de masse et des sondes altimétriques. Lui seul
comprit qu’ils venaient enfin de passer la couche en voyant défiler
vertigineusement les chiffres indiquant l’altitude relative. Puis, l’un après
l’autre, les signaux d’alarme cessèrent de clignoter, les avertisseurs de
tinter, une lueur pâle gagna la matière translucide des écrans et ceux-ci, tous
ensemble, entrèrent à nouveau en service.


Phyllane brancha la vision
directe, et, aussitôt après, commença l’analyse de ce sol énigmatique. Les
exclamations fusèrent derrière elle.


—      Par les Quarks, s’étrangla
Sommers.


—      C’est de la folie, haleta
Barol, les yeux exorbités.


—      Impensable..., et pourtant
! soupira Korn le Savant en hochant la tête mécaniquement, comme s’il avait pu
douter encore de ce que la surface polie de l’écran et les chiffres de
l’analyseur révélaient.


Machari, cramponné à ses
commandes, dirigeait le freinage du navire sur une orbite polaire, très basse,
se rapprochant du sol insensiblement. Un rictus faisait grimacer son visage
carré. Il avait une envie folle d’éclater de rire, de hurler de joie et avait
du mal à lire ce que lui annonçaient les instruments, insensibles aux
sentiments.


Seul, An Le Va, immobile devant
ses cadrans, ses oscilloscopes et ses écrans ne se laissa pas gagner par la
contagion.


—      Que font nos poursuivants?
demanda-t-il de sa voix rauque qui secoua les occupants de la passerelle.


—      Ils ont coupé leur
propulsion, ils s’éloignent..., il me semble qu’ils perdent de la vitesse, mais
je ne distingue aucune émission d’énergie, répondit Sommers. Ce n’est
certainement pas seulement la propulsion ionique ou plasmique qu’ils utilisent.
Nous ferons bien de nous en méfier.


—      Tu as vu ça ? demanda Korn
en montrant au Maur le spectacle de la planète défilant de plus en plus
lentement.


—      Et après ? demanda
logiquement le navigateur filiforme. Nous étions venus chercher des pierres de
Vie. Personne ne nous obligeait à croire qu’il s’agissait de quelques filons
épars.


—      Mais c’est la planète
entière qui est formée de bérium ! cria Erta d’une voix stridente. Les
spectromètres sont formels. Toute la couche superficielle est formée uniquement
de cristaux absolument purs... Aussi purs que l’hélium qui nous entoure.


—      Analyse plutôt dix fois
qu’une, maugréa le Maur sans perdre son sang-froid. C’est trop beau pour ne pas
masquer un piège.


—      Il a raison, affirma
aussitôt Korn le Savant. Ne nous laissons pas obnubiler. Phyllane, branche les
capteurs psy, comme si ce monde pouvait être habité..., car qui sait.., ces
roues, il faut bien qu’elles viennent de quelque part. Machari, pose-nous
aussitôt que nous aurons l’assurance de ne pas être en danger immédiat.
Sommers, prépare dès maintenant les appareils de prospection. Nous ne resterons
pas plus que le temps nécessaire. Je vais étudier avec An Le Va et Machari
comment nous pourrons quitter cette boule de bérium.


Les instruments sollicités par
les occupants de la passerelle reprirent leur quête permanente des informations
les plus diverses, analysant, sondant, déduisant, concluant, puis transmettant
ces renseignements aux analogs qui les comparaient à leurs données mémorielles
avant de fournir les résultats en clair sur les écrans spéciaux.


Korn ne put en tirer que la
confirmation des premières observations. Le sol était du bérium,
l’environnement était de l’hélium et rien de vivant, bon ou mauvais, ne put
être détecté.


Le Frohle se posa sur une
plaine entourée de quelques molles ondulations. De fines craquelures couraient
sur le sol, d’où avait dû jaillir le gaz atmosphérique dans les temps reculés.
Par instants, suivant sans doute des changements infinitésimaux dans la nature
des radiations stellaires qui baignaient la planète, le bérium semblait prendre
vie, acquérant des teintes opalescentes, puis rouges, avant de redevenir d’un
blanc laiteux.


Les premières équipes d’Esyléens,
munies de machines perforatrices et de chargeuses automatiques quittèrent le
navire par les trois rampes ventrales. Korn procéda à une visite des cales,
évalua la quantité optimale pouvant être stockée sans risque dans chacune
d’entre elles, compte tenu de la pureté inégalable et inattendue du bérium
découvert, pureté qui fut confirmée par l’analyse chimique du premier
échantillon porté au laboratoire.


Il existait un seuil au-delà
duquel, il pouvait être dangereux de stocker le bérium, mais seul, Korn le
Savant connaissait cette particularité de l’élément. Il savait d’ailleurs que,
compte tenu du nombre de passagers occupant le navire, aucune crainte n’était à
redouter. Le bérium était stable et resterait stable. Plus préoccupante était
la situation de l’astronef, bloqué momentanément sur la planète par le chasseur
d’Interco et les roues géantes.


Cette fois, il allait falloir
trouver une formule nouvelle pour échapper à l’un et aux autres. Le vieil homme
s’attela au problème en compagnie de ses fidèles, Machari et An Le Va, demeurés
en permanence à leur poste. Des solutions furent avancées, mais, comme le fit
remarquer An Le Va, il fallait d’abord repérer exactement tout ce qui
tourbillonnait autour des astres centraux pour choisir l’occasion de se lancer
à l’abri d’un corps errant, après avoir bien calculé son coup et avoir, au
besoin, créé une diversion en lançant une ou deux des vedettes dans une
direction quelconque de l'espace.


A la fin du premier quart suivant
l'arrivée sur le monde de bérium, une dizaine de tonnes du précieux élément se
trouvèrent récoltées et emmagasinées dans les coffres de répartition, isolant
les masses les unes des autres. Korn, aussi bien que Barol, estimèrent inutile
de hâter les opérations, d'autant qu'An Le Va signalait que les roues géantes
n'avaient pas quitté l'espace visible, bien que se trouvant désormais à la
limite de détection des appareils. Par contre, aucune trace ne put être
retrouvée du chasseur, soit qu'il se soit dissimulé sur l'un des innombrables
mondes du secteur, soit qu'il ait regagné l'hyperespace.


Mais rien ne put entamer
l'optimisme des Attarks et de leurs alliés. Ils se trouvaient enfin au cœur
même d'un trésor inconcevable et désormais plus rien ne pouvait avoir de prise
sur eux.



CHAPITRE VIII


 


Le chasseur dérivait sur une
orbite lointaine décrite autour du triplet stellaire formé d’une étoile géante
rouge et de deux naines jaunes. Quatre enquêteurs occupaient la machine
sphérique. Deux hommes et deux femmes, comme le voulait la règle des missions
éloignées.


Les grandes roues de métal
s’étaient, elles aussi, mises en orbite, encore plus reculées. Elles semblaient
immobiles, tournant sur place autour de leur moyeu dirigé vers un point unique,
une petite balle lumineuse, ouatée, colorée d’un rose délicat.


—      Aucun espoir de les tirer
de là, soupira Roker Jark, le chef de la mission d’Interco, le regard fixé sur
la planète rose, véritable perle sur l’océan de l'espace.


—      Cela fait déjà dix heures.
C’est étonnant qu’ils n’aient pas encore compris, murmura son bis, Lora Sere.
Tu crois vraiment qu’il n’y a rien à tenter?


—      Absolument rien. Tu as vu
les Exothils ? Ils se tiennent à distance respectueuse. Ils ont pourtant poussé
d’aussi près qu’il était possible de le faire, compte tenu des difficultés de
manœuvrer leurs immenses îles gyroscopes. Il leur a manqué un moyen de
transmission directe...


—      Bah ! Si tu crois que les
autres auraient seulement tenu compte de l’avertissement, bougonna Inaté Gero,
un Phryge au torse magnifique. Ils ont été attirés comme les mouches par le
miel et rien ne réussit à écarter les mouches. Elles colleront aux treillis,
mais chercheront le passage, jusqu’à la mort.


—      Je me demande ce qu’ils
vont tenter quand ils comprendront enfin, demanda la très jolie Ecine Love,
serrant ses mains fines l’une contre l’autre.


—      Je ne sais pas s’ils
comprendront. C’est d'ailleurs ce qui inquiète le plus les Exothils. Si ce que
nous a expliqué Platoc est exact, la masse critique va être atteinte lorsque la
bio-réaction des organismes humains, après avoir activé les petites quantités
de bérium embarquées au début, va devenir incapable de contrôler la divergence
de toute la masse. Il est totalement impossible de prévoir comment les premiers
effets vont se faire sentir et surtout, quand. Un vieux renard comme Korn, qui
n’a pas usurpé son surnom de Savant, aurait dû se souvenir de la constante
d’improbabilité que retenaient les scientifiques de Technodia, où il passa de
longues années, avant sa chute lamentable. Selon nos renseignements, ils
doivent être deux cent dix, à bord du Frohle. Compte tenu des faibles
poids organiques des Esyléens, nous pouvons considérer qu’avec deux cents
tonnes, la masse critique sera atteinte.


—      Et tout va se déclencher,
assura Roker Jark.


—      Autrement dit, il
suffirait qu’ils quittent le navire pour une raison quelconque avant d’avoir
tout chargé et le phénomène serait irréversiblement entamé, murmura Lora Sere.


—      Oui. Mais je ne pense pas
que cela puisse arriver. Ils travaillent en scaphandre, sous atmosphère
d’hélium et doivent avoir hâte de regagner l’abri du navire aussitôt leur quart
terminé. D’après moi, dès qu’ils vont commencer à détecter le blocage, ils
fileront comme des Quarks.


—      Tu crois vraiment qu’une
baille comme ce vieux Refarc, même transformé, est capable d’emmagasiner
la masse critique ? demanda Inaté Gero.


—      Oui, malheureusement pour
eux, confirma Roker Jark. Tu oublies sans doute que c’était et c’est donc
toujours un Attark, muni de générateurs surpuissants. Pour moi, il doit être
capable de charger mille tonnes sans la moindre difficulté. D’autant plus que
selon nos informations, il est parti, les cales complètement vides.


—      Je serais contente, malgré
tout, que les Exothils se soient trompés ou qu’ils nous aient raconté une
histoire, affirma Ecine Love. Ces gens ne méritent pas tout ce qui va leur
arriver. Ils n’ont rien tenté de mal et au contraire ont fait preuve d’un
courage étonnant pour affronter ce secteur infernal.


—      Tu oublies l’enjeu.
D’accord, ils sont courageux, mais les Attarks sont des êtres trempés par la
vie spatiale. Les plus remarquables sont les Esyléens qui ont suivi, malgré
leur complexe d’infériorité atavique lorsqu’ils ont à s’unir à une espèce plus
solide que la leur... Ensuite, il faut croire qu’ils auraient pu être dangereux
une fois en possession de cette saleté de bérium, car nous ne serions pas à
leurs trousses depuis le départ. Platoc nous a confirmé que les craintes du
Réarque étaient fondées et ce que nous avons vu dans son île spatiale nous a
prouvé qu’il valait mieux tenir les races fédérées éloignées du mirage des
Pierres de Vie.


—      Je n’aime pas, malgré
tout, ce qui nous a été demandé, ronchonna Inaté Gero en serrant ses doigts
nerveux et bruns sur la plaquette d’iridium de sa tunique, avant de se pencher
vers l’écran immuablement fixé vers la planète rose. Vois-tu, Roker, je me
fiche pas mal de chasser une bande Attark dans l’espace, de la traquer, de
l’acculer, puis de la détruire. Nous l’avons fait, mais ils se sont défendus,
ils ont refusé de se rendre. Cette fois, ce n’est pas pareil. Interdiction
d’entrer en contact. Surveiller..., c’est tout. Pouah !


—      Je ne suis pas tellement
d’accord. Tu as entendu Platoc et ses frères de race. Je sais, ils ne sont pas
tellement agréables à regarder mais pas plus laids que nos bons Végiens. Ils
utilisent le bérium depuis le fin fond du passé..., alors que nos races
cherchaient probablement le silex à tailler. Ils t’ont expliqué leurs échecs et
je crois qu’il faut qu’ils aient été cruels pour qu’après des milliers de
siècles, ils montent une garde pacifique mais intraitable autour des sept
mondes à bérium. Je ne dis pas que certains cerveaux humains ne seraient pas
capables d’éviter les écueils auxquels ils se sont heurtés mais nous aurons la
preuve que même un savant reconnu, bien que déchu, comme Korn, se laissera
piéger.


—      Pourtant, s’il avait pu
respecter la notion de masse critique, il ne risquait rien, fit remarquer Lora
Sere. Et tu ne pouvais que le suivre..., sans intervenir..., selon les
consignes du réarque.


—      Tu oublies les Exothils.
Et puis, même si le vieux Korn avait réfléchi, cela n’empêchait pas qu’à un
moment ou à un autre, l’activation aurait été lancée. Pour qu’elle soit
impossible, il aurait fallu qu’il se contente d’une masse inférieure à dix
kilos. Il aurait ainsi pu créer un centre de Jouvence où se seraient précipités
tout ce que la galaxie compte de requins et de gredins pourvus. Laisse faire la
destinée, Lora. Même les Exothils n’ont jamais utilisé les propriétés des
Pierres de Vie.


—      N’empêche, murmura la
jeune femme, j’aurais trouvé agréable de pouvoir prolonger la vie aussi
longtemps que j’y aurais trouvé du goût..., et toi?


—      N’y pense pas, gouailla Inaté Gero en la prenant par
l’épaule. Toujours pas trace de mouvement ? demanda-t-il en se penchant pour
augmenter le grossissement des détecteurs.


—      Rien.


—      Bizarre.


***


Erta eut un mouvement
d’étonnement en terminant l’inspection périodique des appareils de surveillance
intérieurs au navire. Elle tapota machinalement les oscilloscopes et les
cadrans des téléthermomètres des cales deux et trois, ne parvint pas,
évidemment, à changer la valeur de la lecture et brancha aussitôt le circuit
tridi sur les cales. Elle ne remarqua rien d’anormal. Les cuves d’ultra-titane
doublées de plomb et ceinturées de nickel pur étaient pleines, bien closes et
les enregistreurs de rayonnement bloqués sur le secteur vert, comme au moment
où les cales étaient encore vides. La jeune femme se sentit ivre d’une joie
pratiquement sans mélange. Certes, elle regrettait que Conrad, bon colosse, ne
soit pas là, lui qui avait tout monté. Mais il était vengé, bien vengé.
L’autre, l’avorton avait dû payer d’un moment d’effroyable terreur avant le
choc atroce. Qui sait, peut-être avait-il survécu assez longtemps pour être mis
en pièce par ces énigmatiques habitants du monde couvert de lichens.


Elle coupa la tridi, trouva
malgré tout anormale cette élévation de la température et décida de prévenir
Korn, dès son retour du chantier d’extraction. Elle jaugea successivement les
trois autres cales en cours de remplissage et fit un rapide calcul. Cent quatre-vingt-treize
tonnes s’entassaient dans le navire. Presque la moitié de ce qu’avait décidé
Korn.


Il ne lui vint même pas à l’idée
que les îles géantes où le chasseur d’Interco seraient de nouveau sur la route
du Frohle. Elle faisait confiance aux Attarks et à l’astuce du plus
savant d’entre eux, Korn.


Celui-ci entra dans la passerelle
alors que la jeune femme pensait justement à lui.


—      Tu n’as rien remarqué ?
demanda-t-il d’une voix tendue, inquiète.


—      Rien d’anormal, si ce
n’est que la température des cales chargées a monté de trois degrés,
répondit-elle après un instant d’hésitation. 


—      C'est tout?


—      Oui.


—      Appelle Sommers et An Le
Va... Machari également, ordonna le vieil homme sans quitter son air préoccupé.


Le Srygien entra dans la passerelle
encore coiffé de son casque et Korn parut s'impatienter en voyant le temps
qu'il prenait pour l'ôter.


—      Vérifie immédiatement si
nos appareils ne sont pas saturés par un rayonnement alpha, lança le vieil
homme d'une voix sèche.


Sommers leva les sourcils avec
stupéfaction et consulta rapidement les appareils du regard. Il ne découvrit
rien de suspect et allait ouvrir la bouche pour le dire lorsque Korn lui coupa
la parole d'un geste bref.


—      Fais les tests de contrôle
de chaque appareil en prenant comme base les témoins étalons. Vite, ne perds
pas une seconde.


Sommers grommela entre ses dents,
mais posant son casque sur le siège, il dégagea le coffret enfermé sous la
triple protection des blindages spéciaux. Il sorti l'omni régleur et enfonça la
fiche dans la prise de contrôle. Il sursauta et manipula fébrilement plusieurs
potentiomètres avant de se tourner vers Korn, l'air ahuri.


—      Comment...


—      Vite, un autre, ordonna le
vieil homme, impitoyable.


Le Srygien obéit, chercha un
accord qu’il ne put trouver entre l’appareil et le témoin, s’affola, recommença
rageusement avec trois autres enregistreurs avant de s’avouer vaincu.


—      Qu’est-ce que cela veut
dire ? demanda-t-il d’une voix entrecoupée.


—      Ah ! Te voilà, lança Korn
à Machari qui entrait, un large sourire sur le visage. Prépare le décollage
immédiat. Sonne l’embarquement d’urgence. Toi, An Le Va, trouve une voie
directe, la plus rapide, pour nous sortir de ce piège maudit. Sommers,
grinça-t-il, ferme les cloisons étanches, isole tous les compartiments. Le Frohle
est solide, il s’en tirera peut-être encore. Phyllane, cria-t-il d’une voix qui
se cassait, prépare les vedettes et embarque, avec Erta. Nous n’avons pas
besoin de vous ici et nous pouvons être obligés de quitter le navire dans les
minutes qui vont suivre. Sors-nous d’ici, Machari, et vite.


—      Mais tous ces types,
dehors..., balbutia le pilote.


—      Fais ce que je te dis,
hurla le vieux savant, c’est une question de secondes, ne comprends-tu pas?


Sommers avait déjà fermé tous les
panneaux et par les écrans tridi, les Attarks purent voir une cinquantaine
d’Esyléens courir désespérément vers le navire et lever les bras lorsqu’il
s’éleva brusquement. Korn verrouilla hermétiquement la porte principale de la
passerelle, l’isolant du navire. Désormais, personne ne pourrait entraver le
déroulement des actions de sauvetage tentées par le savant déchu. Il vit, du coin
de l’œil, que Erta et Phyllane s’étaient glissées dans le compartiment de la
vedette de commandement et attendaient, le visage crispé. Il se sentit envahi
de pitié et de rage.


***


—      Les voilà ! annonça Lora
Sere. Ils sortent droit devant..., comme s’ils avaient tous les Quarks à leurs
trousses...


—      Oui..., et ils les ont...,
regarde ce dégagement d’énergie... Cela représente déjà plus du double de la puissance
normale des générateurs de ce genre de navire... Quand ils s’en rendront
compte, il sera trop tard.


—      Il est heureux qu’ils
n’aient pas choisi un cap les conduisant droit sur nous, remarqua Ecine Love en
frissonnant.


—      C’est mieux ainsi, en
effet, et tu peux remarquer que nos amis exothils s’écartent en vitesse... Ils
ne sont pas rassurés, indiqua Roker Jark en activant brusquement les
propulseurs surpuissants du chasseur d’Interco.


—      Effrayant ! souffla Inaté
Gero en polarisant les écrans pour suivre le navire qui s’élançait dans
l’espace et dont le sillage prenait une ampleur de plus en plus étonnante.


Ecine Love se crispa et son
visage à l’ovale très pur sembla perdre toute chaleur.


—      Nous ne pouvons rien...,
plus rien, dit-elle d’une voix brisée. Puis, elle poussa un cri, où l’espoir et
la crainte se mêlaient.


Dans le sillage de plus en plus
lumineux de l’astronef qui accélérait d’une manière démentielle, le fuseau mat
d’une vedette venait de surgir, aussitôt lancée sur une trajectoire de fuite. Une
bouffée d’énergie, violemment expulsée du Frohle, créa une comète
sanglante suivie d’une autre, puis d’une autre encore, comme une série d’ondes
de choc et enfin l’étoile naquit, merveilleuse et horrible, dispersant à des
milliers de kilomètres par seconde ce qui avait été une construction des hommes
et ces hommes eux-mêmes, le tout en atomes et molécules lourds, irradiant
l’espace, semblant s’en repaître et dissolvant impitoyablement le fuseau
d’ultratitane qui avait paru, un moment, devoir échapper à l'enfer rayonnant.


Une nébulosité lumineuse remplaça
la lueur terrifiante, enfla, tourbillonna, gagnant en volume, implacablement.
Masqués derrière un planétoïde de plusieurs centaines de kilomètres, les
enquêteurs d'Interco regardèrent passer durant des heures les nuages de
particules pénétrantes qui s'enfonçaient dans l'infini, ricochant, rebondissant
sur les atomes épars.


Puis, Roker Jark fit glisser le
chasseur hors de la protection du corps céleste et chercha un moment à repérer
les grandes îles métalliques des Exothils. Elles tournaient au loin, très loin
et l'enquêteur secoua nerveusement la tête, pour chasser une image qui le
mettait mal à l'aise, cette vedette dévorée par le rayonnement féroce. Platoc
avait raison de dire que le bérium n'avait rien d'une Pierre de Vie, mais que
c'était la plus fantastique concentration d'énergie de l'univers après la
matière inverse. Il suffisait de très peu de choses pour libérer cette
énergie..., très peu de choses, en vérité, quelques bio-ondes.


Il était donc juste que le Haut
Conseil eût fait surveiller le secteur et qu'il eût préféré garder le silence
sur l'existence de ces races si séduisantes qui occupaient les mondes
artificiels, faute d’avoir retrouvé une biosphère acceptable pour leurs
métabolismes. Un accident aurait pu, pouvait toujours arriver. Si, par exemple,
ces Attarks avaient eu l’idée de ne prendre qu’une très faible quantité de
bérium et qu’ils l’aient convoyée sur un monde quelconque. Ils auraient sans
aucun doute créé une autre étoile, encore plus fantastique, plus vorace, que
celle dans laquelle ils avaient péri.


Inaté Gero consulta son équipier
du regard. Roker Jark haussa les épaules avec lassitude et montra du doigt
l’écran sur lequel apparaissait l’une des îles spatiales.


—      Allons voir Platoc. Il va
nous dire ce qu’il en pense.


—      J’ai le droit de dire que
nous avons laissé ces gens courir à la mort, s’insurgea brusquement Ecine Love.
Je ne voudrais pas rester trop longtemps dans ces parages. Ce n’est pas une
mission acceptable.


—      Tu n’empêcherais rien,
Ecine, affirma Roker Jark en suivant du coin de l’œil les manœuvres de son
équipier penché sur ses commandes. Tout au plus compliquerais-tu le problème si
tu intervenais directement. Personne n’a besoin de savoir que le bérium existe.
Ceux qui le croient ou même ceux qui ont la preuve de son existence ne
retiennent qu’une chose, c’est la Pierre de Vie. Elle peut apporter
l’immortalité, ou tout au moins en donner l’illusion, car elle ne peut modifier
la destinée. Tu demanderas tout à l’heure à Platoc de te faire le récit d’une
des tragédies qui conduisirent ceux de sa race à abandonner définitivement leur
planète mère pour les îles géantes et tu comprendras mieux pourquoi il faut que
la garde soit montée autour de cette petite planète rose, si belle.
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